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A mon aimée, Nathalie-Poppy…

Ce sont les cimes que frappe la foudre de Zeus… 

(Eschyle, Agamemnon)
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* 1 *

 

 

Le Maître est mécontent ! Cette nuit, il m’a parlé. J’entends encore ses avertissements. De ma chambre surchauffée, je perçois le bruissement menaçant des feuilles dans le vent, les cris des pies qui se chamaillent. C’est lui ! Et cette chaleur qui n’en finit pas de me torturer ! C’est son œuvre, insupportable, malgré la ventilation. Les pales du ventilateur n’y changent rien. Six heures du matin, le soleil est à peine levé, et c’est déjà une fournaise. Une goutte de sueur se fraie un chemin sur ma joue. Quelle plaie ! Je la balaie d’un mouvement de la main. Crissement de joue mal rasée. J’entrouvre les yeux avec peine. Au travers des persiennes, les rayons m’éblouissent. J’ai compris. Le Maître me commande de me lever. J’obéis…

Je repousse mon drap moite, et je pose les pieds par terre. Le plancher est encore tiède, mais il va chauffer rapidement. Juste une question de minutes… Dans le même mouvement, je me mets debout. Vertiges passagers. J’ouvre complètement les yeux, le souffle court. Je suis prêt. Il le faut, car j’ai été choisi. Moi, le vermisseau insignifiant, je suis important, grâce à lui… Je ne dois plus le décevoir. Je n’ai pas le droit à l’échec, ni à l’erreur.

J’ai soif. La bouteille d’eau scintille sur la commode, et je m’en approche. Près de la chaise, mon pied bute contre un objet dur. Aïe ! Douleur aigue, froideur du métal. La crosse du pistolet me lance des éclats d’aluminium poli, rassurante. Curieusement l’arme m’apaise. Elle est la garantie de mon succès, un prolongement de mon Maître. Puissantes réminiscences. Quand je presse la queue de détente, c’est Sa volonté qui jaillit, avec la force du tonnerre, la rapidité de l’éclair, et l’aveuglement de la lumière la plus vive. Dans ces moments d’absolu, je suis en elle, et elle est en moi. Communion parfaite. Notre pouvoir vient de très loin, et je dois m’en montrer digne. Et surtout ne pas s’en vanter ! La vermine tenterait de s’en emparer.

Je me baisse, saisis l’arme entre mes doigts, et je la glisse dans le holster. Hier soir, elle a bien travaillé. Elle mérite un peu de repos. En réajustant les lanières de cuir sur la chaise, je vois plusieurs tâches brunes sur ma veste. Ah ! Je ne les ai pas remarquées la veille... Je gratte de l’ongle. Odeur métallique. C’est du sang, mais ce n’est pas le mien. Il y en a beaucoup. Trop ! L’action devait être rapide et propre. Une balle en plein cœur… Hélas, j’ai dû tirer trois fois.

L’homme se méfiait. Il avait bu, mais il était encore lucide. Il s’est débattu lorsque je l’ai visé. J’ai raté le cœur. Le second coup a claqué quand il s’est jeté sur moi. La balle s’est perdue dans l’estomac ; il s’est effondré sur les genoux. Alors j’ai eu tout le temps d’ajuster son front. Le troisième coup de feu a été décisif. Je n’ai eu aucune difficulté à lui imprimer le signe sur la tête. Le message devrait être compris, mais les deux coups de trop risquent d’en gâter la fulgurance. Une exécution sans bavure a valeur d’avertissement. Un carnage est synonyme d’amateurisme. J’ai un peu déçu le Maître, et je n’en suis pas fier. Heureusement il ne m’en tient pas rigueur.

Je dois juste m’amender, être plus efficace, et surtout obéir aveuglément à ses ordres. Il fait preuve de mansuétude. Il me laisse une nouvelle chance, une occasion de me rattraper. Je ne dois pas la rater. En attendant, il faut me mêler à la plèbe, et ne pas me faire remarquer. Attendre, se contenter d’observer, étudier, pour mieux frapper…

Je ne dois faire confiance à personne. Nul ne peut comprendre le sens de ma mission, et personne ne doit la connaître. Le temps des révélations viendra, quand le Maître le décidera. Dans l’immédiat, mes voisins ne se doutent de rien. Pour eux, j’existe à peine, un type célibataire sans histoires, juste un peu sauvage. En fait, je les évite autant que je peux. Je ne les déteste pas. Je ne leur veux aucun mal, tant qu’ils ne se mettront pas en travers de mon chemin.

J’ouvre complètement la fenêtre, et je me penche en appui sur mes coudes. Impression de plénitude. Mon appartement du cinquième étage domine une bonne partie de la ville. Des voitures commencent à s’amasser aux intersections, quelques piétons entrent et sortent des bâtiments, ils se croisent sur les trottoirs, petites fourmis happées par leur quotidien. Parmi eux, combien savent ce qu’il s’est passé hier ? Sans doute très peu… Et parmi ceux qui savent, combien s’en moquent comme d’une guigne ? Sans doute la majorité ! Manque cruel d’empathie, et un pathétique égocentrisme. Le Maître a raison, il faut les éduquer. Je me retire.

Au moment de refermer la fenêtre, mon regard accroche un mouvement dans l’immeuble en face. Un homme semble m’observer, assis dans un fauteuil. Je le reconnais aussitôt. Le journal local lui avait consacré un article en début d’année. Ce retraité des postes est aveugle de naissance. Par tout temps, il a coutume de composer des poèmes sur son balcon. Je le vois porter devant ses lèvres un boîtier argenté, et ses lèvres bougent. Sans doute un dictaphone. Il est à une trentaine de mètres, mais je peux distinguer ses yeux laiteux. Ils me fixent d’une façon étrange. Bah… Je me fais peut-être des idées ? Il est incapable de me regarder avec ses globes sans vie. Je referme le battant d’un coup sec. Il repose son appareil sur sa jambe, lève une main droite en guise de salut. Ses lèvres s’étirent dans un sourire narquois. Ce signe d’intelligence me perturbe. Les aveugles accèdent à des dimensions inconnues des voyants. Je dois rester sur mes gardes. Il ne doit pas entrer dans mon esprit, découvrir mes secrets. J’aimerais que le Maître me conseille. Peut-être devrais-je le neutraliser ? Au moins le surveiller… J’essaie de me concentrer sur les bruits du dehors, sur les sons qui habitent ma conscience. Rien ! Aucune recommandation. Me voilà rassuré. Le vieux poète ne représente pas un danger.

La sonnerie de mon téléphone retentit, un SMS, certainement le travail. Coup d’œil à l’écran. Convocation dans une heure dans le bureau du patron ! Une heure. Largement suffisant pour reprendre mes esprits, me recomposer l’apparence d’un personnage inoffensif, le type bien sous tous rapports. Ce rôle est complexe. Il n’y a pas de place pour l’improvisation. Mes collègues représentent un danger très concret, car mes fonctions m’obligent à certaines relations sociales. Je dois être vigilant, mais je ne m’en tire pas trop mal pour l’instant... Mes conversations sont formatées, mes écrits sont à l’avenant. N’y figurent que les informations essentielles au fonctionnement du service. Toute trace d’émotivité en est soigneusement expurgée. Je passe pour quelqu’un de froid, mais plutôt efficace. J’obtiens une paix royale, et c’est très bien ainsi…

Au moment de franchir la porte, je m’assure que mon holster repose toujours sur le dossier de la chaise. Léger pincement au cœur. Inutile d’y penser ! Je ne peux l’emmener. Ce serait beaucoup trop dangereux pour notre sécurité. Cette parenthèse est difficile à vivre. Entre le moment où je le quitte, et celui où je le retrouve, j’ai l’impression d’être un corps sans âme. Sous les rayons dansant du soleil, l’arme brille d’un éclat bienveillant. Ce signe ne trompe pas. Elle attend mon retour. Je souris. Le Maître me garde toute sa confiance. Je ne la trahirai pas.

Soudain ma main reste bloquée sur la clenche. Elle refuse de bouger! Mais… quel est ce son ? Ces paroles ? Ah ! C’est lui ! Enfin ! Il me parle, me conseille ! Non, il m’ordonne ! Il raison... Il ne faut pas que je laisse de traces aussi visibles dans cette pièce. Comment puis-je être aussi stupide ? Malgré toutes mes précautions, quelqu’un pourrait pénétrer ici. Je vais cacher l’arme et la veste souillée ailleurs. Oui, Maître ! Vous avez raison. Je serai plus prudent la prochaine fois, et vous n’aurez pas besoin de me le rappeler !
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Malgré la chaleur, le commissaire Wolf coiffa son feutre sur la tête. Cet accessoire était indissociable du personnage, et la canicule n’y changeait rien. Aujourd’hui, il quittait son appartement plus tôt que d’habitude. Le procureur Morgan l’avait réveillé bien avant les aurores. Quelques heures plus tôt, la police de proximité avait découvert le corps d’un homme. Il avait été abattu par arme à feu. En soi, ce fait ne représentait pas un motif suffisant pour impliquer le groupe Wolf. D’ordinaire, la cellule de permanence était capable de gérer les homicides. Pas cette fois, le procureur en avait décidé autrement… À première vue, le meurtre semblait répondre à un rituel excluant un fait divers crapuleux. Au téléphone, il n’avait pas été très précis sur les circonstances, mais son insistance à impliquer Wolf n’était pas anodine. Morgan avait peur, car il était hanté par le cauchemar de tous les magistrats, avoir dans les pattes un tueur en série, le genre d’affaire à vous plomber à jamais une carrière. À trente ans à peine, cet arriviste des beaux quartiers n’était pas disposé à traiter des histoires d’excès de vitesse en province. Il lui fallait un enquêteur d’expérience. Wolf s’imposait comme son meilleur atout.

La journée commençait tôt ; elle allait être longue. La chaleur la rendrait encore plus pénible. Le policier ne verrait sans doute pas son fils avant le lendemain. Il avança à pas comptés, la lumière du couloir éteinte. La porte de Léo était encore entrouverte. Étrange. Elle ne l’était pas la veille. L’enfant avait dû se relever dans la nuit. Il était d’un naturel anxieux ; le départ de sa mère n’avait rien amélioré. Le filet de lumière le rassurait. Avec précaution, Wolf agrandit l’ouverture, ploya sa haute taille, glissa la tête à l’intérieur. Il distingua la couette décorée de personnages de bandes dessinées. Elle bougeait sur un rythme lent, celui d’une respiration apaisée. Son fils dormait profondément. Le policier referma le battant.

Près du guéridon, il s’arrêta devant le miroir. Ajustement de cravate. Grimace. L’amputation de son annulaire l’avait toujours gêné dans ce geste, et il ne s’y ferait jamais vraiment... Pas plus qu’il ne se ferait à cette cicatrice qui lui barrait l’œil gauche, ou à ce regard vairon qui mettait mal à l’aise ses interlocuteurs. L’homme ne s’aimait pas beaucoup. Il ne faisait que se tolérer.

Il se rapprocha d’un portrait accroché au mur. Une jeune femme regardait l’objectif. De longs cheveux noirs encadraient un visage carré, des pommettes saillantes. Dans ses yeux bridés, des prunelles noires souriaient au photographe, mais les lèvres restaient fermées. Mélange improbable de la glace et du feu. La pose était forcée. Cliché de convenance… Fleur de Lotus n’avait jamais été très expansive. Wolf se détourna vivement. Chaque passage devant cette photo lui faisait mal, mais il ne pouvait s’en passer. Comme un besoin de comprendre, de se rappeler…

Lorsqu’il franchit le seuil, la lumière des escaliers éclaira une feuille pliée en quatre sur le sol. Camilla y avait jeté quelques mots de son écriture hésitante. Elle lui avait préparé un déjeuner dans le frigo. Peine perdue. Son emploi du temps n’allait pas lui laisser de temps mort. Comme d’habitude, il allait négliger ce repas, comme il négligeait trop souvent les attentions de Camilla. Il s’en voulait un peu, car elle méritait mieux. Il était chanceux, elle ne lui en tenait pas rigueur, occupant de bonne grâce les rôles de nourrice, de mère et de femme de ménage. Rêvait-elle à autre chose ? Elle n’en parlait pas, et il ne lui demandait rien. En termes de communication, la fierté de l’andalouse valait bien la bougonnerie de l’ancien soldat.

Il comptait passer à la morgue vers midi ; il se contenterait de grignoter un sandwich en compagnie du médecin légiste. Mortis l’attendait. Elle l’avait appelé peu après le procureur. Elle était enthousiaste. Ce meurtre sophistiqué la sortait de sa routine, et sa curiosité était très excitée. Elle avait parlé d’un objet pointu enfoncé dans le front de la victime, plus précisément dans l’orifice creusé par la balle. Elle avait refusé de le décrire au téléphone ! Le son sans l’image gâtait l’effet d’ensemble, avait-elle dit. Wolf n’avait pas insisté. Mortis adorait les effets de style. Pour ce cas particulier, il n’allait pas la priver de ce plaisir…

Sur le palier, il croisa les Durandel. Les septuagénaires se rendaient aux courses, avec plusieurs heures d’avance sur l’ouverture des commerces. Une façon comme une autre de passer le temps... Tandis que la femme verrouillait leur appartement, l’homme dépliait un trolley. Ils râlaient, comme d’habitude. Une histoire de plancher, et… un problème de jardin. Le rapport ne tombait pas sous le sens ! Quand Wolf les salua, ils répondirent à peine, un regard en coin, et ils se turent, hostiles. La haute carcasse du policier les intimidait, ses yeux vairons les glaçaient, et son accent allemand les hérissait. L’administration ne trouvait donc plus de bons français à recruter ! Tsss… Pour eux, sa fonction de policier achevait le tableau d’un nazi égaré dans les couloirs du temps. Ils ne l’aimaient pas. Wolf s’en moquait, il était habitué à susciter l’antipathie. D’ordinaire, dans son métier ce trait de caractère était plutôt un avantage.

Au bas de l’immeuble, sa vieille P4 était toujours là. Dans ce quartier difficile, les vols étaient monnaie courante, mais son véhicule rescapé d’un surplus militaire tenait bon. Son allure déglinguée n’attirait pas les convoitises, et les claquements de métal fatigué n’inspiraient pas vraiment la confiance. Le démarrage approximatif relevait d’une maîtrise que seul Wolf détenait. Elle impliquait une bonne partie de l’instrumentation, et quelques coups de pieds savamment dosés. Son propriétaire pouvait dormir tranquille. D’ailleurs le dispositif de verrouillage n’était plus qu’un souvenir ; les clés de contact étaient perdues depuis longtemps. Au-dessous du volant, les fils dénudés étaient bien suffisants…

Quand il aborda le périphérique, il s’inséra entre deux poids lourds, et se stabilisa à leur allure. Il dégaina son téléphone portable. Il avait reçu des messages téléphoniques, sans doute ses inspecteurs. Mouvements du pouce sur le clavier, rapide coups d’œil à l’écran. Ils seraient présents à la brigade dans une heure, à part Karsten. Il était chargé de la levée du corps, et il terminait les relevés d’indices sur le terrain… Un fichier était attaché au message, le compte-rendu préliminaire. Parfait ! L’équipe avait de la matière pour engager les premières actions. Satisfait, Wolf posa l’appareil sur le siège passager. Soudain, l’habitacle s’assombrit brusquement. Danger !

Il freina en urgence. Il n’avait pas remarqué le brusque ralentissement de la circulation. Le pare-chocs du poids lourd fut évité de justesse, et la P4 reprit ses distances. La file des véhicules redémarra. Dans l’habitacle, un bruit de verre attira l’attention du policier. Le couvercle de la boite à gants était tombé, et une bouteille de Vodka se cognait contre le verrou. Elle était à moitié pleine. Les mouvements de la voiture faisaient danser les reflets irisés du liquide. Appel indécent, promesse d’un confort ouaté… Il la saisit par le goulot. La respiration s’accéléra, l’estomac noué, avec ce point bien caractéristique en dessous des côtes. La sensation de manque précédait la douleur. Il le savait ! Il hésitait, la main sur le bouchon.

Une sonnerie stridente interrompit son geste. Un SMS venait d’arriver. Coup d’œil à l’écran. Un lion de bandes dessinées dansait sur le message. Léo venait de se réveiller, et ses premières pensées étaient pour son père. « JE T’AIME ! VIVEMENT TON RETOUR !!! BISOUS DE TON PETIT SOLDAT ! » Les mots de cet enfant de douze ans lui allèrent droit au cœur. L’hésitation devint détermination. Il resserra la main sur le goulot. Les phalanges blanchirent quand il reposa la bouteille dans la boîte à gants. D’un geste brusque, il referma le couvercle, comme pour se protéger d’un animal malfaisant. L’alcool hors de sa vue, il se calma. L’enquête à venir s’annonçait difficile ; elle réclamait toute sa lucidité. Coup d’œil dans le rétroviseur. Il changea de file, puis accéléra.

Il espérait pouvoir rentrer avant le coucher de son fils. Au moins se persuadait-il que c’était possible… Son métier l’accaparait bien trop, et Léo avait besoin d’un père plus présent. Ils en souffraient tous les deux. Cette quadrature du cercle méritait des décisions radicales, sans doute un changement de vie, peut-être un nouveau métier. À  cinquante ans, c’était encore faisable ! Il se promit d’y songer sérieusement… à la fin de cette affaire. Comme il se l’était promis lors de l’enquête précédente, et comme il le ferait en toute bonne foi à la prochaine… Wolf était un homme de parole, mais l’ancien soldat portait des chaînes bien lourdes pour ses épaules fatiguées. Sa conscience professionnelle en faisait partie.
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Le ventilateur brassait un air déjà lourd. Les persiennes étaient fermées, mais le soleil tapait dur. Un souffle chaud tourbillonnait dans la pièce. L’inspecteur Felber s’était assis face aux pales, les bras posés sur le dossier de la chaise. Le cheveu clair, le souffle court, il passait régulièrement un mouchoir sur son front. Dans cette atmosphère, une surcharge pondérale mal maîtrisée n’arrangeait pas son confort, mais il n’avait jamais été très soucieux de son physique. Il n’allait pas entamer une carrière de boys band à l’aube de ses soixante automnes… Dans l’immédiat, il avait d’autres préoccupations. Il avait hâte de quitter cet endroit, et la chaleur n’était pas la seule cause.

L’inspecteur Taser se tenait debout, les mains posées l’une sur l’autre, dans le dos. En haut d’une maigre carcasse de plus de deux mètres, un crâne rasé luisait de sueur. S’il souffrait de la canicule, il ne le montrait pas, et il ne s’en plaignait pas. Effacé, il attendait le compte-rendu du patron, sans impatience. Son calme était apprécié. Il n’était pas un policier hors-pair, mais le groupe pouvait compter sur sa loyauté. Immobile devant son chef, le trentenaire était le portrait du fonctionnaire modèle, la suite logique d’un élève moyen, et sans doute celle d’un fils sans problèmes.

Wolf feuilletait en silence le rapport préliminaire de Karsten. Il reposa les feuillets, se redressa sur son fauteuil.

— Bon ! Nous allons faire court ! Vous avez reçu le rapport. Vous êtes donc au courant des premiers éléments de l’affaire. Je résume les grandes lignes… Homicide par armes à feu, trois coups, cette nuit vers deux heures du matin, aux abords d’un parking de grande surface. D’après l’entourage, l’homme avait ses habitudes dans un café à deux cents mètres de là. Il en sortait souvent en état d’ébriété, et il rejoignait son domicile par un raccourci passant par ce parking. C’est une zone déserte, pas de témoins, pas de caméra de surveillance. La victime avait toujours son portefeuille avec ses papiers, et trois cents euros en cash. Dans le hit-parade des mobiles, le vol à l’arrachée ne semble donc pas le favori… Par contre, nous buttons sur deux éléments particulièrement troublants. Une sorte de couteau planté dans le front, sans doute une blessure post-mortem. Mortis nous en dira un peu plus dans le courant de la journée ! Et l’identité de la victime, un délinquant sexuel récemment sorti de prison. Adam Cirrus est un individu bien connu de nos services, n’est-ce pas, Felber ?

Les yeux vairons se fixèrent sur l’inspecteur. Douche glacée. Il se tortilla sur sa chaise. Frondeur, il haussa le ton.

— Bon, d’accord ! Ce salopard s’est fait dessouder ! Personne ne va l’pleurer ! Et n’me regarde pas comme ça, Wolf ! J’ai fait une connerie avec c’type, mais c’est du passé maintenant ! Tu n’vas pas m’le reprocher jusqu’à ma tombe, quand même !

Le regard de Taser alla de l’un à l’autre. Incompréhension. Quelque chose lui échappait. Felber le pointa du menton.

— Mouais… T’étais pas encore à la brigade à l’époque. Faut que j’t’explique… Il y a deux ans, le cadavre d’une joggeuse de trente-trois ans a été retrouvé sur les rives du canal. Nadine Coultry, j’me souviens, une jolie petite blonde. Bon, j’te passe les détails sordides de la scène de crime, j’ai pas envie d’avoir ton petit-déjeuner sur mes godasses… Par recoupement, on n’a pas été long à mettre la main sur Cirrus, un multirécidiviste, en permission après quinze ans de détention. D’ordinaire, il faisait dans les petites filles, mais pour ce coup, il avait changé de menu. Va savoir pourquoi, peut-être un effet inattendu du régime savonnette dans les douches de la tôle… Bref ! J’l’ai serré, j’lui ai lu ses p’tains de droits à la con, et on a envoyé l’paquet à nos p’tits collègues en belles robes noires… C’est là qu’ça se corse ! Dans l’urgence, j’ai oublié d’signer le procès-verbal d’audition. L’avocat a plongé sur le vice de procédure, le juge a suivi, et cette ordure de Cirrus s’est retrouvée dehors ! Merci bien, messieurs les magistrats ! La joggeuse vous en est éternellement reconnaissante !

Wolf l’interrompit d’une voix cassante.

— … et merci à toi, Felber ! Si tu avais été plus sérieux, le déroulement aurait été tout autre ! Tu le sais ! Tu n’es pas fonctionnaire dans une république bananière ! Chez nous, il y a des lois, des procédures, des dossiers à ficeler correctement, pour éviter des dérives comme celle-là, par exemple !

— Tu parles… Quand un bout d’papier a plus de valeur que les faits, on parle plus de justice là ! C’est d’la bureaucratie de bien-pensants…

Le commissaire haussa le ton. 

— Alors va te chercher du boulot en Amérique du Sud, ou en Afrique ! Et tu reviendras m’en parler de ton idée de justice. De toutes façons, ce n’est pas négociable, ni d’une façon générale, ni pour des cas particuliers. Ça fait partie du boulot, plus précisément du contrat que tu as signé. La pile de formulaires administratifs fait partie de la panoplie du flic, juste à côté du flingue. Et ça ne sert à rien de faire des miracles dans des opérations d’interpellations, pour ensuite libérer les malfrats peu de temps après, avec les excuses de l’État en prime. Ne l’oublie pas !

Conciliant, l’inspecteur grimaça en secouant lentement la tête. 

— Je ne l’oublie pas, Wolf, t’en fais pas… Cette affaire Coultry, il ne s’passe pas un jour sans qu’elle me revienne dans la figure, d’une façon ou d’une autre ! Encore aujourd’hui, tu vois…

— Bon… Alors revenons à notre enquête ! Cirrus a été assassiné. Eh bien, messieurs, quelles sont vos hypothèses ? Taser ?

Taser sursauta. Après plus d’un an dans le service, il était toujours aussi impressionné par son chef de groupe. Par ailleurs, sa timidité naturelle l’inclinait à rester en retrait, même dans les réunions de service. Il s’éclaircit la voix. 

— Si le crime crapuleux est exclu, il s’agirait alors d’une exécution ! Peut-être une vengeance ? Quelqu’un proche de cette joggeuse ?

Felber grogna.

— Mouais… Ou quelqu’un proche d’une gosse saccagée par cette ordure. J’vous rappelle que Cirrus est un vieux routier de la pédophilie. J’pense qu’il y a plus d’un parent qui n’va pas lui brûler un cierge !

Wolf acquiesça mollement.

— Pas faux ! Pour tous les deux ! On ne peut pas exclure la vengeance de parents rancuniers, mais je n’y adhère pas complètement ! Quelqu’un de déterminé n’aurait pas attendu toutes ces années pour se venger…

Taser semblait dubitatif. Wolf précisa.

— Quand on dit que la vengeance est un plat qui se mange froid, c’est une erreur ! On ne voit ça que dans les films, Taser. Dans la réalité, il faut que le plat soit très chaud, voire bouillant ! Pour des gens normaux, une exécution de ce genre ne peut se faire que sous le coup d’une grande émotion, un sentiment incompatible avec une durée de plusieurs mois, ou plusieurs années… Il n’y a que l’aveuglement de la colère qui leur permet de passer à l’acte. Tuer n’est pas simple. Il faut s’organiser, trouver une arme, créer les circonstances, surtout tenir le coup quand on va faire jaillir le sang. On ne s’improvise pas tueur. Le quidam n’est pas câblé pour ça…

Silence. Les inspecteurs échangèrent un regard entendu. Ils connaissaient un peu le passé militaire de Wolf, au moins la partie visible, celle où il servait dans les parachutistes de la légion étrangère. En revanche, pour les zones aveugles de son CV, ils en étaient réduits à des hypothèses. À la brigade, certains parlaient de mercenariat, d’autres évoquaient des activités encore plus sombres, peut-être tueur à gages. En fait, personne ne savait, à part son amie Camilla, et encore... Il ne restait qu’une certitude : quand Wolf parlait de meurtre, il savait de quoi il retournait !

— Je préfère donc focaliser le groupe sur l’environnement de la joggeuse, cette affaire est plutôt fraîche… Je me charge de demander au procureur des supplétifs pour interroger l’entourage des autres victimes. On ne sait jamais… Au besoin, nous basculerons sur ce second choix !

Felber souffla en s’épongeant le front. Il s’attendait à ce qui allait suivre, et cela ne le ravissait pas.

— Felber, tu vas reprendre du service sur ce cas… Désolé, mon vieux ! On ne choisit pas toujours sa poisse. Alors ? Que peux-tu nous dire sur l’environnement de Nadine Coultry ? Des souvenirs précis ?

— Mmmm… Ben, oui… Mariée sans enfants, parents décédés, en rupture avec le reste de sa famille, une famille d’adoption. Elle est orpheline. J’dirais qu’il faudrait commencer par le mari. Ils travaillaient ensemble, comme ingénieurs dans la centrale électrique du coin. Vous savez, le bazar nucléaire qui va fermer dans quelques semaines ? J’suis pas fâché qu’cette saloperie ferme, d’ailleurs… Bref ! Au procès, Coultry n’avait assisté qu’à la première audience. Au bout de quelques minutes, il avait complètement pété les plombs. Il s’est jeté sur Cirrus, et c’était pas pour le câliner ! Il a fallu trois agents pour le maîtriser. Il a fini aux urgences psychiatriques. Il y est peut-être encore…

Wolf hocha lentement la tête en silence, puis il décolla son dos du fauteuil, les deux mains posées à plat sur le bureau.

— Très bien ! Maintenant, actions ! Felber, tu m’accompagnes chez Mortis. Ta connaissance du dossier Coultry pourrait faire un lien avec les résultats de l’autopsie…

L’inspecteur grommela. Il préférait éviter l’institut médico-légal. L’IML l’indisposait moins que la responsable des lieux. Mortis et Felber ne s’appréciaient guère. Les raisons de cette antipathie n’étaient pas claires. Tout le monde s’était arrêté sur une sorte d’allergie. L’explication était commode, et elle avait le mérite d’éviter d’en rechercher d’autres… Felber était contrarié, mais il se tut. Le ton directif de son patron le dissuada d’entamer une négociation.

— Taser, tu récupères le dossier aux archives, tu essaies de localiser Coultry, et tu demandes à Karsten de te rejoindre. Attention ! Pas d’embrouilles ! Vous l’interrogez en douceur, sur place. En cas de difficulté, vous me rendez compte. Le pauvre type a déjà été pas mal secoué, inutile d’en rajouter… Et évidemment, vous me faites l’environnement, y compris le personnel de l’hôpital psychiatrique, et particulièrement le médecin en charge de Coultry.

Haussement exagéré de sourcils. L’inspecteur Taser avait le secret de cette expression enfantine. Généralement elles précédaient des questions irritantes.   

— Euh… Ils ne vont pas se retrancher derrière le secret médical ?

Felber leva les yeux au ciel.

— Évidemment ! Il suffit de rappeler au toubib les bases de notre petit jeu !  Son foutu secret à la noix ne tient pas dans ce genre d’affaires. S’il te joue la Castafiore, tu peux monter d’un cran, lui faire miroiter un séjour en tôle, avec vue sur une porte blindée décorée de filles à poils. Là, il pourra réviser Freud !

Wolf se leva de son fauteuil. Il grimaça. Sa jambe gauche le faisait beaucoup souffrir en ce moment, peut-être à cause du temps. Cette canicule était vraiment une sacrée saloperie !
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Taser ne fut pas long à récupérer le dossier Coultry. La pochette était encore en attente de numérisation à leur étage. Une chance ! Il n’eut pas à remplir une demande pour le sortir des archives du sous-sol, et s’évita un mauvais moment à négocier avec le cerbère chargé de leur manipulation. En se rendant à son véhicule de service, il parcourut rapidement les éléments dactylographiés, et sauta les annexes photographiques. Felber avait raison. Il y avait matière à vomir ses tripes…

Comme convenu, Karsten l’attendait sur une aire de péage. Il avait trouvé une parcelle d’ombre à côté des lieux d’aisance. Le lieu n’était guère sympathique, mais l’odeur l’incommodait moins que la perspective d’attendre sous ce soleil de plomb. Quand il aperçut son collègue, il se traîna en soufflant jusqu’à la voiture. Des taches de sueur maculaient les bourrelets de sa chemise, et son visage glabre ruisselait. Des marbrures rouges soulignaient son front. Des lunettes rondes achevaient de lui donner un air de technocrate en vacances. Résigné, il avait définitivement abandonné son mouchoir trempé dans une poubelle. En montant dans l’habitacle, il marqua un temps d’arrêt. La climatisation lui coupa le souffle. Il salua d’un clin d’œil. À peine assis, il plaqua avec violence une pile de quotidiens sur ses genoux. La photo du procureur faisait la une, avec le meurtre de la veille. Les traits tirés, il s’efforçait de sourire à l’objectif. Morgan était fatigué, son strabisme était  accentué.    

— Tu as vu la presse, Taser ? D’abord, il y a une demi-page sur la visite du chef d'État dans notre ville. Tu parles d’un événement important ! Puis c’est notre affaire, un quart de page, avec le procureur qui parle pour ne rien dire. Que des lieux communs ! Et pas un mot sur le bidule planté dans le front ! Tu te rends compte ? Et puis, il y a les réactions des gens. Et là, c’est affligeant…

Taser manœuvrait pour s’engager sur la voie d’accélération. Son mouvement de tête pouvait passer par une réponse négative. Karsten ajusta sa ceinture de sécurité en pestant.

— C’est incroyable ! Un multirécidiviste est supprimé, et tous le présentent comme une pauvre victime. Je n’ai pas lu une seule ligne respectueuse des martyres de ce sale type… C’est assez injuste, tu ne trouves pas ?

Haussement d’épaules fataliste.

— Bof… L’humain a la mémoire courte, surtout pour les choses qu’il veut oublier… Et le concept de justice, tu vois, ce n’est pas vraiment notre rayon. Il y a des magistrats pour ça ! Nous, on se contente de faire le sale boulot, planques, investigations, et parfois arrestations. Après, c’est hors de notre périmètre…

— Mmmm… Tu as raison ! Il vaut mieux se focaliser sur ce qu’on a à faire, et bien le faire… Histoire de ne pas relâcher d’autres Cirrus dans la nature. On ne va pas en faire une spécialité de la brigade ! Ben oui, j’imagine que tu es déjà au parfum au sujet de la performance de Felber sur ce dossier ? Non ? 

Taser ne répondit pas. D’une façon générale, il n’aimait pas critiquer ses collègues, et il était vain de revenir sur l’erreur de Felber. Il empoigna la pochette récupérée à la brigade, et la présenta à son passager. L’hôpital psychiatrique était à une demi-heure par l’autoroute, largement le temps de parcourir le dossier. Karsten sortit un pilulier de sa poche, pencha la tête, et engouffra une pilule blanche. Taser s’inquiéta.

— Des petits problèmes ?

Sourire en coin.

— Pas très grave… En ce moment, c’est la pleine lune. Et si je ne me soigne pas, je me transforme en loup-garou. Et là, gare à tes fesses !

Taser accueillit la plaisanterie en haussant les épaules, sans rancune. Après tout, Karsten avait raison de se défiler. Ils n’étaient pas suffisamment intimes pour s’échanger leur bulletin de santé. Ils terminèrent le trajet en silence.

La structure hospitalière n’était guère engageante. Après la clôture sécurisée, ils découvrirent des bâtiments austères, des blocs bétonnés sans aucun effort décoratif, percés çà et là de meurtrières. De l’intérieur, elles pouvaient passer pour des fenêtres. Les locaux étaient défraîchis, avec des lézardes humides sur la plupart des murs. Les installations vétustes achevaient la peinture d’un asile du temps de Charcot. Le personnel de l’accueil n’était pas sympathique. Ils aperçurent la réceptionniste entourée de trois ventilateurs tournant à plein régime. Comme l’état du bâtiment le laissait présager, la climatisation ne faisait pas partie des infrastructures. La femme leur parut débordée. Elle jeta un bref regard sur les cartes tricolores, écouta à peine la requête des policiers. Elle nota le nom de Coultry en marge d’un magazine, et indiqua la salle d’attente d’un geste vague. Elle allait voir ce qu’elle pouvait faire…

Ils n’étaient pas seuls dans la pièce. Karsten prit place à côté d’une femme âgée. Son visage était ridé comme une vieille prune. Elle tremblotait, prostrée dans un fauteuil, ne cessant de répéter qu’il fallait couper le gaz… Elle ne réagit pas à leur arrivée. Taser choisit une chaise face à un jeune homme au regard halluciné. Ses yeux globuleux étaient très mobiles. Son attention sautait de Taser à Karsten, puis de Karsten à Taser, en affichant un sourire béat. Extatique, il leur demanda si les hommes aux grands sacs allaient venir. Il avait beaucoup d’âmes pour eux ! Incompréhension, sourires gênés. Et les policiers évitèrent de le fixer, mal à l’aise, ne sachant que faire de leurs mains, de leurs regards. Les murs de la salle d’attente étaient entièrement nus, hormis quelques zones d’ombres rectangulaires, des traces de cadres. Le centre avait été occupé par une table. Au sol, on y discernait encore les marques de quatre pieds. À présent, il était vide, et il n’y avait pas un magazine à feuilleter. Après cinq minutes dans cette atmosphère perturbante, Taser perdit patience. Il se leva et quitta la pièce en hâte. Karsten lui emboîta le pas avec soulagement.

La réceptionniste ne leva pas le nez de son écran. Avec froideur, elle leur annonça la venue du docteur Bangalore, le psychiatre de Coultry. Ils devaient patienter encore un peu, il terminait une consultation à l’étage. Les policiers remercièrent, et se tinrent en retrait, près de la porte d’entrée. Ils n’avaient aucune envie de retourner dans la salle d’attente…

Quelques minutes plus tard, un homme en blouse bleue les aborda. Son teint basané contrastait avec son sourire blanc. Le praticien était d’un abord agréable ; il les engagea à le suivre dans un bureau près de la réception. Il avait lu les journaux, et il prévoyait la venue de la police… Tous trois restèrent debout. L’entretien devait être court ! C’était la pause du docteur Bangalore, et une nouvelle suite de consultations débutait dans dix minutes. Taser alla à l’essentiel.

— Docteur, quel est, en ce moment, l’état mental de Coultry ? Est-il capable d’assassiner Cirrus ?

Sourire du psychiatre. Il appréciait. On ne pouvait être plus clair, ni plus direct… Il ne chercha pas à se dérober derrière des notions de déontologie, mais il fut plus subtil.

— Je ne peux répondre avec certitude. Voyez-vous, les gens s’imaginent que les psychiatres font une lecture sans faute de ce qui se passe dans la tête de leurs patients. C’est bien trop d’honneur, et ce serait trop beau ! L’esprit humain est beaucoup trop complexe pour se plier aussi facilement dans les petites cases imaginées par la science, aussi évoluée soit-elle. Et alors, me direz-vous ? Et bien, il faut se contenter d’approximation, et… relativiser ! Pour l’essentiel, Coultry souffre de psychose maniaco-depressive. C’est ce qui figure dans son dossier, suite à son accès de violence au tribunal. Le diagnostic n’a pas varié. Il passe par des phases d’euphorie, et de dépression, ponctuées d’épisodes où il perd pied avec la réalité. Il entend des voix, imagine des complots. L’assassinat de sa femme avait déclenché les premières crises, mais il avait certainement des prédispositions génétiques.

Les policiers échangèrent un regard lourd de sens. Pour eux l’affaire était entendue, Coultry faisait une belle figure de suspect. Le praticien précisa.

— Mais attention ! Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit ! Dans l’immédiat, son traitement à base de lithium et sa psychothérapie ont donné de très bons résultats, et il le respecte sans injonction de soin. Monsieur Coultry est suffisamment équilibré pour reprendre une vie sociale, et une activité professionnelle. D’ailleurs, son employeur l’a repris dans une équipe de maintenance. Il n’occupe plus un poste d’ingénieur, mais il ne semble pas en souffrir.

— Selon vous, il n’a pas vraiment le profil du meurtrier de Cirrus ?

— Je ne peux l’affirmer de façon catégorique, mais je ne le pense pas… Il ne m’a jamais parlé de vengeance. Par ailleurs, les accès maniaco-dépressifs accentuent les traits de caractère des patients. Un être violent est encore plus violent, et cela rend probable le passage à l’acte. Monsieur Coultry ne répond pas à ce type. Il a un fond plutôt doux... Bien sûr, il y a l’épisode du tribunal… Mais c’est une exception, restreinte à un lieu, une date, et un environnement bien précis. Peu de chance qu’elle se renouvelle.

Karsten réajusta l’élastique de la pochette cartonnée. Il aurait bien aimé y ajouter un document supplémentaire.

— Une dernière question, docteur Bangalore. Serait-il possible de consigner cette analyse par écrit ? Vous savez, dans la police nous aimons bien les archives…

Sourire malicieux.

— J’entends bien, inspecteur, nous avons les mêmes dadas ! Et nous y ajoutons les vertus du diagnostic différentiel, avec un encadrement juridique bien précis. Je suis désolé, mais je réponds non à votre question. Seul un praticien nommé officiellement en qualité d’expert légal serait habilité à vous signer ce compte-rendu. L’entretien que nous venons d’avoir n’est qu’informel…

— Et si vous étiez nommé expert légal ?

— Je le rédigerais grosso modo dans les mêmes termes que cet entretien…

Les policiers remercièrent. Ils décidèrent de se rendre au domicile de Coultry. Il louait une chambre à quelques centaines de mètres de l’unité psychiatrique. C’était également la propriété de son employeur.
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De l’étage de Coultry, les policiers apercevaient les bâtiments de la centrale nucléaire. Des blocs de bétons s’élevaient vers le ciel, et des câbles formaient des toiles d’araignées tendues dans toutes les directions. L’appartement était fermé. La concierge leur ouvrit la porte. Huguette Ménard ne quittait jamais ses doubles de clés. Cliquetis impatients. Elle peinait à la déverrouiller. Cette clé ne servait pratiquement jamais, expliqua-t-elle. Uniquement dans des cas exceptionnels, comme aujourd’hui. Ce locataire lui interdisait d’entrer ; il s’arrangeait tout seul pour son ménage. Un homme célibataire qui se débrouillait ! Pfff… Ça devait être un beau chantier là-dedans, persifla-t-elle. Oui, bon ! Veuf ou célibataire, c’était du pareil au même. Ce n’était pas normal de vivre sans femme ; ça vous mettait la tête à l’envers. Penchée sur la clenche, la femme chassa une mèche blanche devant son nez proéminent. Elle s’inquiéta mollement au sujet de la légalité de la procédure. Pour la forme. En fait, elle était ravie ! Elle allait enfin pénétrer dans ce sanctuaire. Elle allait suivre les deux hommes dans l’appartement, en qualité de témoin. Clac ! La porte s’ouvrit. Elle se recula prudemment derrière les policiers.

Taser entra, la main posée sur son arme. Karsten suivit. Comme ils s’y attendaient, l’appartement était désert. Il n’y avait aucun danger… La concierge entra à son tour, écarquillant les yeux. L’appartement était très bien tenu. Les murs étaient nus, les fenêtres étaient claires, et fraîchement lavées. Elle reconnaissait l’odeur du produit mis à disposition des locataires. Le coin cuisine était net, les ustensiles rangés sur l’étagère. Le parquet brillait. Elle fronça le nez. C’était la même odeur que le produit pour vitres. Quel incapable ! Utiliser le même produit pour le sol et les vitres ! Tsss… C’était bien un célibataire ! La chambre l’attirait, mais elle ne voulait pas devancer les policiers.

Taser prit la partie gauche de la pièce, Karsten celle de droite. Ils balayaient leur zone de haut en bas, ouvrant des tiroirs, levant des assiettes, repoussant des récipients. Ils recherchaient quelque chose d’inhabituel. Ils se rejoignirent devant la fenêtre centrale, avec vue sur la centrale électrique. Un bloc note était posé sur le radiateur. Taser l’ouvrit.

Seules les trois premières pages étaient remplies. Des dessins, plus exactement des croquis. La première page semblait une vue d’ensemble, et les deux autres des vues détaillées. Taser regarda la première page, puis la fenêtre, avant de revenir à la page. Les principaux éléments de la centrale étaient aisément reconnaissables, avec ses énormes cheminées à l’assaut des nuages. Dans la réalité, un nuage cotonneux les surmontait de façon régulière. Il ne figurait pas dans le croquis. Il ne s’agissait pas d’une vue d’artiste. C’était un dessin technique, avec des annotations de longueurs. Une présence derrière eux. La concierge s’était rapprochée, pointant son nez entre les deux hommes. Ces gribouillis ne l’étonnaient pas. Coultry passait pour un intellectuel, un artiste, bref quelqu’un qui n’avait pas les deux pieds sur terre. Il n’y a avait qu’à voir ces dessins ! Passer son temps libre à ça ! Pfff... Il ferait mieux de sortir et rencontrer des gens. Mieux, une petite femme qui lui remettrait la tête à l’endroit ! Un regard en coin de Karsten stoppa net ses commentaires. Elle se renfrogna, les lèvres en bec de canard, les deux bras croisés sur un fichu orange. Huguette Ménard boudait... Quand les policiers se rendirent vers la chambre, elle ne put s’empêcher de les suivre. Elle n’allait quand même pas manquer ça !

La déception fut au rendez-vous. La pièce était aussi nette que le reste de l’appartement. Le lit était fait, tout était rangé. Taser et Karsten se partagèrent les secteurs de fouille. La concierge restait sur le seuil, dardant des yeux globuleux à l’intérieur. Après dix minutes, les recherches restèrent vaines. Ils s’intéressèrent à deux piles de livres. Elles étaient posées sur le bureau, encadrant un ordinateur portable. Il s’agissait de manuels scientifiques et techniques. Certains traitaient d’énergie électrique ou de centrales. D’autres étaient inabordables pour le commun des mortels. Des formules mathématiques sur des pages et des pages, parfois séparées par des commentaires abscons. La concierge regarda les policiers d’un air goguenard. Elle se tut, mais son air était éloquent. Elle leur avait bien dit que ce Coultry était un bizarre !

Taser hésitait à ressortir de la pièce. Quelque chose l’intriguait. Ce lieu aux allures d’appartement témoin le dérangeait... Le soin maniaque de Coultry pour son ménage n’expliquait pas totalement cette gêne. Il y avait autre chose… Regard circulaire pour s’en assurer. C’était ça ! Pas l’ombre d’un souvenir personnel, ou une trace d’une passion quelconque. C’était inquiétant ! Coultry vivait dans un lieu lisse, sans âme. Nul témoignage d’une vie, présente, ou… passée ! Pas la moindre photo, ni de lui, ni de sa défunte épouse. Même dans les tiroirs ! Ils avaient vérifié… L’homme semblait avoir tiré un trait sur ce qui pouvait le ramener en arrière. Et il n’avait pas encore rempli le vide de sa nouvelle vie. L’image d’une page blanche venait à l’esprit. Comment Coutry voulait-il la remplir ?

Soudain, un cri aigu ! La concierge était effrayée. Un  homme en complet gris se tenait à ses côtés, un peu confus. Elle ne l’avait pas entendu approcher. Il s’excusa. C’était un voisin, et il se présenta au policier comme le responsable hiérarchique de Coultry. Ce dernier avait quitté son travail après la pause de midi, et il n’était pas revenu. Cette situation n’était pas inquiétante en soi. Sa situation personnelle était bien connue, et sa hiérarchie faisait preuve de beaucoup de compréhension par rapport à ses retards, ou ses absences. En passant devant l’appartement, il avait vu du mouvement, et il était entré, pensant que c’était Coultry. Il venait donc aux nouvelles. La présence des policiers l’inquiétait.

Karsten le rassura. Ils voulaient juste l’interroger au sujet d’une affaire en cours. Savait-il où il avait l’habitude d’aller quand il n’était pas au travail ? L’homme haussa les épaules avec dédain. Il n’en savait rien... Il ne s’intéressait pas à la vie privée de ses employés ! La concierge décroisa les bras, focalisant l’attention générale. Eh bien, oui ! La vie privée des autres, n’était-ce pas son  rayon ! Un peu à contre cœur, Taser l’engagea à parler. Ravie, Huguette Ménard afficha un large sourire, découvrant un appareil dentaire sommairement entretenu. Karsten songea avec amusement qu’une mine sévère lui seyait bien davantage… Elle se fendit d’une peinture des mœurs de son locataire. Il ne quittait guère son appartement, mais il lui arrivait parfois de sortir en journée. Jamais en soirée ! Il se rendait alors à la bibliothèque universitaire du centre-ville, et il y restait des heures. Comment le savait-elle ? Très simple ! Elle avait un petit neveu qui y passait ses journées, et il l’avait remarqué. C’était quelqu’un de bien son neveu, voyez-vous ! Un futur ingénieur, certainement…

Regard entendu des policiers. Ils n’avaient plus rien à faire dans ce lieu. Il n’était pas tard. Ils avaient encore le temps de se rendre à la bibliothèque avant la fermeture. Ils espéraient y trouver leur homme. Avec un peu de chance, il serait coopératif. Ce serait dommage d’appeler le patron à la rescousse…
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— Salut les poulets ! Ça va, ou bien ?

Sophie Mortis ajustait ses gants avec des à-coups énergiques. Son visage était protégé par un masque, les cheveux enfermés dans un bonnet, le corps dissimulé par une ample combinaison d’autopsie. Le personnage impressionnait à plus d’un titre. Sa stature relevait plus du catcheur de foire que d’une femme médecin. Une voix rauque ne dissipait pas le malentendu. Elle s’en moquait ! Le mannequinat n’entrait pas dans ses ambitions, et sa Franche-Comté natale lui avait appris les vertus de la rudesse. De brillantes études n’avaient pas entamé sa simplicité. Au contraire, elle l’avait élevée au rang d’un art de vivre. Mortis froissaient bon nombre de ses collègues, mais elle savait s’imposer. Ses résultats la rendaient indispensable, et son tempérament forçait le respect, même ceux des plus machistes. Felber grogna, cela pouvait passer pour un salut. Wolf salua en soulevant son feutre. Il désigna un corps reposant sur une table.

— Salut, Sophie ! C’est Cirrus là-bas? Tu nous fais faire le tour du propriétaire ?

D’un geste autoritaire elle les arrêta au seuil du bloc opératoire.

— Stop ! Je me suis cognée un audit de sécurité cette semaine, avec pas mal de remontrances à la clé ! La première : obliger mes invités à revêtir la parfaite panoplie du voyeur de cadavre ! Alors, s’il vous plaît, messieurs, un quart de tour sur la droite, et récupérez-moi une blouse et un masque sur le portant !

Wolf s’exécuta. Felber semblait plus réticent. Il enfila la blouse, mais il regardait avec circonspection le carré de tissu garni d’élastiques. Il peinait à les maintenir derrière les oreilles. Amusée, Mortis persiffla.

— Alors, Felber ? Besoin du mode d’emploi ? Pourtant, avec tes oreilles de Mickey, ça devrait tenir tout seul, ou bien ?

Nouveau grognement. Il l’ajusta à la diable, le bord inférieur plaqué au-dessus de ses lèvres. Regard furieux. Il ne fallait pas insister, et Mortis n’insista pas… D’un pas pesant, elle se dirigea vers la table d’autopsie. Cirrus était un bel homme, la quarantaine grisonnante, des traits fins, un corps athlétique. Les blessures par balles étaient visibles. Sur le thorax, une ouverture en forme de « T » avait été pratiquée. Des points de suture la refermaient sommairement. Le légiste avait déjà fini son travail. Elle avait été efficace.

— Bon ! Au sujet de l’examen externe, mes examens complémentaires n’ont rien montré de nouveau. Je confirme les éléments de la levée du corps. Pas de blessures additionnelles, ni de traces organiques exogènes. Vous avez déjà les détails, alors je n’y reviens pas ! C’est bien ça, Wolf ? Ton nouvel inspecteur - Karsten, je crois - t’a déjà fait un rapport ? C’est ça… Mmmm… Pas mal, d’ailleurs, cet inspecteur. Pas tout à fait mon genre, mais pas mal quand même… Il faudra me l’envoyer plus souvent sur des scènes de crimes. Avec lui, les levées de corps prennent un relief particulier, presque… fantasmatique !

Felber leva les yeux au ciel, mais il se tut. Wolf ne releva pas le commentaire, car il connaissant bien Mortis. Elle aimait le chaud et froid, mêlant avec délices les arguments scientifiques et les réflexions de corps de garde. Tolérant, il l’acceptait telle qu’elle était… Elle redevint sérieuse, empoignant le bloc-notes posé sur le rebord de la table.

— Et maintenant, on passe aux prélèvements classiques… Côté alcoolémie, Cirrus en tenait une bonne ! Deux grammes ! J’ajoute que ce taux a été mesuré au niveau du confluent veineux jugulo-subclavier. Et non comme le font certains de mes collègues, en intra-thoracique. J’ai ainsi minimisé les erreurs dues au pouvoir de diffusion de l’éthanol dans les tissus... Quoi, Felber ? Je t’ennuie avec mes explications ? Tu veux une bande dessinée pour patienter ?

L’inspecteur regarda sa montre d’un geste ostentatoire.

— Pas du tout ! Mais si tu pouvais faire un peu plus court, j’apprécierais… En somme, l’type était bourré. J’veux pas t’casser tes effets, mais on s’en doutait un peu. Il avait ses habitudes dans un café voisin, et il ne suçait pas des glaçons. Et ensuite ?

— Pfff… Indécrottable le Felber ! Pas une once de curiosité intellectuelle… Allez ! Passons à autre chose. L’heure de la mort est confirmée vers trois heures du matin, avec une tolérance de plus ou moins trente minutes. Je ne vais pas détailler ma façon de procéder, c’est-à-dire une prise de température rectale, associée à l’habituel nomograme de Henssge. Felber va encore s’ennuyer…

Elle pointa du doigt les trois impacts de balles.

— Trois coups ont été portés, toutes les balles sont restées dans le corps. Je les ai récupérées. Elles proviennent de la même arme, un calibre neuf millimètres. Je laisse les collègues de la balistique en dire plus… Les tirs ont été faits à courte distance, celui dans le front était à bout portant. En périphérie, j’ai trouvé des résidus de l’amorce, dont du baryum et de l’antimoine. Et… Regardez ! On voit nettement le tatouage de la fumée sur les bords… Maintenant on entre dans les détails, et la séquence probable des coups…

Mortis montra l’impact près du cœur. Les policiers s’approchèrent.

— Le premier impact a été celui-ci. La trajectoire montre que les protagonistes étaient à la même hauteur. Il y a eu ratage ! La balle a manqué de peu l’organe, et la blessure n’était pas létale. Ensuite, on imagine qu’il y a eu défense, et peut-être attaque de la part de la victime. Alors, que s’est-il passé ?

Elle désigna l’orifice noirci au niveau de l’estomac.

— L’agresseur a sans doute été surpris. Il a tiré sans vraiment viser. Ils étaient toujours à la même hauteur, et la balle a crevé le foie. J’ai procédé à l’exérèse de l’organe, et on observe une superbe rupture étoilée due au passage balistique. Un modèle du genre pour un cours de médecine légale. Vous voulez le voir ?

Avec un bel ensemble les policiers refusèrent en secouant la tête. Elle feignit le désappointement.

— Je m’en doutais… Je me sens un peu seule, parfois ! Peu de gens sont sensibles à l’esthétique d’une belle blessure. Et pourtant, je vous assure, ça peut être aussi beau qu’une cantate de Bach, ou un triptyque de Bosch ! Mais, passons… Ce coup n’a pas tué la victime. Les dégâts étaient très importants en profondeur, et il était foutu, à cause du phénomène de cavitation temporaire. Une question de minutes ! Mais l’agresseur ne voulait pas attendre !

Elle remonta son doigt vers le haut du corps.

— Le type s’est effondré sur les genoux. On y voit des microtraumatismes dus au choc, et la trajectoire de la balle est sans ambiguïté. Il lui a collé le canon sur le front, et pan ! Fin de la partie ! La pénétration est nette, associée à des fractures à topographie radiaire. En clair, pour Felber, il lui a explosé la tête ! Mais ce n’est pas fini. Je dirais même que ça devient intéressant à ce moment-là…

D’un air malicieux, elle sortit de son bloc une feuille qu’elle déplia. C’était un grand format.

— Après cette exécution – plutôt maladroite, si vous voulez mon avis – il a pris soin d’enfoncer cet objet dans l’orifice frontal. Voilà la chose, une représentation en taille réelle, l’original est en cours d’expertise chez vos collègues de la scientifique !

Wolf saisit la page avec circonspection. L’instrument ressemblait à un « S » anguleux, presque une rune. Long d’une quarantaine de centimètres, large en son centre de quelques cinq centimètres, il était percé de deux taraudages à chacune des extrémités. Il pouvait alors passer pour une patte de fixation. Felber se grattait lentement le cou. Moue dubitative. L’objet était insolite. Les policiers se tournèrent vers Mortis. Le légiste souriait d’un air goguenard, celui que Wolf connaissait bien. Elle leur réservait une surprise…

— Je suis comme vous. Je n’ai jamais vu cet objet, et je n’ai aucune idée de son utilisation normale. Dans ce contexte, l’agresseur s’en est servi après la mort de la victime. Il lui a enfoncé sur le front. Ce n’est donc pas un instrument pour tuer, mais il participe plutôt d’une mise en scène. Vous voyez le genre, le type refroidi par terre, les yeux ouverts vers le ciel, et ce « S » brillant planté dans la tête. Vous pouvez me croire, le spectacle était plutôt impressionnant. Tout le monde – moi y compris — a pensé à une signature en forme de message. Ça ne va pas vous plaire, mais cette affaire sent à plein nez le tueur en série. Et le genre que vous détestez, celui qui commence juste à tâtonner dans sa carrière.

Elle se recula, ôtant son bonnet, et retirant ses gants. 

— Pour l’instant, mon travail s’arrête là ! Maintenant c’est à vous ! Je compte sur vous pour stopper rapidement le meurtrier. Je suis un peu en pénurie de frigo pour l’instant… Bon ! Je ne vous raccompagne pas, et je dois partir. Ma voiture est attendue chez le garagiste dans moins de trente minutes. Ce type ne tolère aucun retard, et son agenda est plein. Pire qu’un ophtalmo ! Mais je n’ai pas le choix, il est le seul à connaître ma vieille guimbarde…

Les policiers hésitèrent. La surprise tardait à venir. Mortis aimait jouer. Quand ils enlevèrent leur blouse, elle les apostropha sur un ton de reproche.

— Ah ! J’oubliais… Vous n’avez pas eu la curiosité de retourner la page. C’est bien dommage ! L’instrument a quelque chose de plutôt intéressant sur son verso. Enfin, quelque chose qui va plus intéresser un policier qu’un médecin légiste. Mais bon, je vous laisse voir !

Wolf retourna la feuille. Des lettres étaient gravées sur la partie la plus large de l’instrument. A-V-E-R-T-I-R. La graphie était approximative. Il s’agissait sans doute d’un travail artisanal, mais le message était parfaitement clair. Mortis avait raison. Ça sentait à plein nez le tueur en série ! Il fallait s’attendre à un autre cadavre. Le procureur Morgan n’allait pas être ravi, sans parler de toute la clique des magistrats du parquet…
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Le juge Emblin inspirait l’antipathie. Dans la salle d’audience, tous les yeux étaient fixés sur lui. Le souffle court, il épongeait ses bajoues rougies par la chaleur, le nez plongé dans la lecture du dossier. Malgré la climatisation, l’atmosphère demeurait lourde. Son index boudiné tournait lentement les pages. Il prenait son temps, indifférent à la tension qui régnait dans la salle. Les jurés échangèrent des regards interrogatifs ; les hommes de loi se contentèrent de patienter. Ils le connaissaient bien. Ces moments d’absence n’étaient pas du mépris ; c’était la marque une intense réflexion. Il était face à une décision difficile.

L’accusé paraissait serein. Il faisait osciller sa chaise dans des craquements de bois sinistres, les mains croisées sur sa veste de haute couture. Des bagues étincelaient à chacun de ses doigts. Elles étaient en or, comme la montre fièrement posée devant lui, ou les boutons de son costume en soie blanche. Ses chaussures bicolores glissaient sur le parquet, suivant le rythme lancinant du mouvement de balancier. L’homme avait soigneusement gominé ses cheveux sombres dans un mouvement en arrière. Des sourcils couturés, et un nez busqué achevaient de lui donner un air de gangster des années trente. Il portait un regard conquérant sur les membres de la cour, un sourire au coin des lèvres. Il semblait sûr de lui. Son avocat l’était moins…

Maître Chang n’appréciait pas ce client si frondeur, si obtus, mais il payait de si confortables honoraires. Il ne pouvait s’offrir le luxe de transférer son dossier chez un concurrent. Après tout, ce n’était pas la première crapule qu’il défendait, et ce n’était pas la pire qu’il avait connue ! Il avait fait œuvre de pédagogie avant chaque audience ; il avait répété la leçon quelques minutes plus tôt... Un tribunal restait une scène où les protagonistes étaient en représentation. Les faits étaient la matière des jugements, mais l’intime conviction demeurait un élément capital. Jouer à l’affranchi dans ces circonstances relevait de l’inconscience ! La famille du cafetier assassiné occupait une rangée en milieu de salle. Une femme, deux adolescentes, et un garçon de dix ans. Un masque de douleur sur le visage, et une question qui se lisait dans leurs yeux, dans le mouvement de leurs mains, dans la crispation de leur corps. Comment était-il possible qu’un brave père de famille soit tué pour cent euros, deux billets qu’il avait refusé de remettre à son racketeur ? Ils inspiraient de la pitié. Le mafieux attisait un désir de vengeance, même chez les plus humanistes des jurés. Maître Chang rectifia l’attitude de son client. Il se pencha vers lui, et lui parla. L’homme parut agacé, mais il ne se rebella pas. Tandis que l’avocat reprenait sa place, la chaise cessa ses mouvements de balancier, la montre regagna la poche de la veste en soie, et le dédain amusé quitta le visage balafré.

Le juge Emblin n’avait pas remarqué cette scène. Il était préoccupé. Soudain, il referma le dossier, prenant soin de poser un formulaire sur la pochette. Les initiés reconnurent le formulaire de compte-rendu d’audition. Il s’éclaircit la voix, et demanda aux avocats de se rapprocher. L’avocat général parut soucieux, maître Chang l’était moins. Il avait remarqué une faille dans le dossier. La garde à vue avait été perturbée, et dans la confusion le policier avait oublié de faire signer le prévenu. Compte tenu de la tournure des événements, Chang n’avait pas hésité à mettre en lumière cette irrégularité, peu avant la reprise de l’audience. Le juge Emblin se pencha vers les avocats en contre-bas, montrant la dernière page du procès-verbal. Leur échange devait rester discret.

— Maître Chang m’a signalé une regrettable erreur, une faille suffisante pour casser l’ensemble du dossier à charge. Le policier a omis de faire signer ce document… Sur cette base, je me vois contraint de prononcer la relax du prévenu ! J’en suis navré…

L’avocat général s’insurgea.

— Mais vous n’y pensez pas, monsieur le juge ! Cet homme est coupable de meurtre ! On ne peut pas décemment le remettre dans la nature ! Il représente un danger pour la société !

— On le peut, et on le doit ! Cet homme n’a jamais été poursuivi pour des faits similaires, et il est inutile de vous rappeler la procédure, je pense ! Alors je me vois contraint de prononcer une relax, assortie d’un contrôle judiciaire. Cela permettra aux policiers de reprendre une procédure, et j’espère qu’elle sera nette et sans bavure ! Il y a du relâchement en ce moment, et c’est préjudiciable au fonctionnement de la justice ! Inutile de vous rappeler l’affaire Cirrus, encore une relax que j’ai dû prononcer ! Ces deux exemples ne sont pas à notre honneur ! C’est même très fâcheux…

L’avocat général se tut. La décision était sans appel. Maître Chang regagna sa place. L’accusé affichait un sourire satisfait. Il savait qu’il serait libre dans l’heure. Lorsque le juge Emblin prononça à haute voix la relax, un silence stupéfait régna dans la salle. Quelques secondes. Puis les premiers sifflements fusèrent. Le public se levait, s’agitait. Les plantons durent intervenir pour calmer la salle. Un gardien agrippa le mafieux par le col. Pour des raisons de sécurité, il allait l’évacuer par un couloir parallèle. Sous les huées, l’homme se leva, tendit le cou, et adressa un salut triomphant. Près de la sortie, quatre hommes à la mine patibulaire lui répondirent en levant le pouce vers le plafond. Ils quittèrent calmement le tribunal. Tout était prévu. Avant la fin de la journée, ils auraient exfiltré leur collègue à l’étranger. C’était plus prudent. La police ne serait pas longue à ficeler un nouveau dossier, et elle ferait preuve, cette fois, d’une plus grande vigilance…

Le juge Emblin quitta le tribunal sous le crépitement des flashs. La tête baissée, le porte-documents serré contre sa poitrine, il fendit la foule des journalistes. Des hommes en uniforme l’aidèrent à se frayer un chemin. Les questions fusèrent. La routine dans ce genre d’affaires, avec une forte connotation sensationnaliste. Toutes les fibres émotives étaient honteusement exploitées. La douleur des victimes bafouées, les failles du système judiciaire, une justice arthritique... Il n’y avait rien à répondre. Le magistrat resta muet, se contentant d’afficher un sourire crispé. Lorsqu’il atteignit sa voiture, une jeune femme d’une radio locale s’interposa.

— Cirrus a, lui aussi, bénéficié d’une erreur de procédure. Ne pensez-vous pas, monsieur le juge, que son exécution soit un avertissement ?

La jeune femme était pressante ; elle lui collait le micro sous le nez sans ménagement. Un policier libéra le passage. En forçant des coudes, le juge Emblin put s’introduire dans l’habitacle de sa décapotable allemande. La porte fermée, le bruit de la foule devenait un murmure ouaté. Il démarra en trombe, et la sportive quitta le parking au milieu de crissements de pneus. Le soir même, les journaux parlèrent de fuite devant les médias. Ils se trompaient. En cette fin d’après-midi, le magistrat fuyait sa fonction de juge, et sans doute une conscience torturée.

Il s’engagea sur le périphérique, avant d’emprunter les petites départementales qui menaient à sa maison de campagne. La climatisation avait rafraîchi l’air ; il commençait à se sentir bien. Seul le ronronnement du moteur troublait le silence de l’habitacle. Il coupa la radio ; les commentaires du procès passaient en boucle d’une façon irritante. Il choisit plusieurs morceaux dans sa discothèque. Il ferma la sono au bout de quelques minutes. Il ne supportait pas la musique, encore moins les voix des chanteurs. Il aspirait au détachement.

Une trentaine de kilomètres plus loin, il quitta une départementale pour une route communale, un raccourci découvert au hasard de ses balades dans la région. Peu de gens y passaient. Les herbes folles envahissaient les bas-côtés. À certains endroits, la largeur de la chaussée interdisait un croisement de deux véhicules, mais cet inconfort était largement compensé par la beauté du paysage. Un mouvement dans le rétroviseur attira son attention. Une camionnette noire avec vitres fumées l’avait suivi. Étrange. Il soupçonnait une autre raison que le hasard. Il pensa aussitôt à une protection policière. On la lui avait proposée. Il l’avait refusée, mais sa hiérarchie avait sans doute passé outre sa volonté. Ce n’était pas la première fois ! Il allait en avoir le cœur net ! Il ralentit. Malgré les vitres sombres, il distingua une bande fluorescente sur la poitrine du chauffeur. Dans la police, c’était une caractéristique des vestes de service. Cela le rassura. Néanmoins, il voulait du calme, et une présence humaine - même protectrice - était la dernière chose qu’il souhaitait. Il se décida à régler le problème sur le champ…

Il approchait d’une carrière à ciel ouvert. Il enclencha son clignotant, et s’arrêta sur l’embouchure de son chemin d’accès. Coup d’œil en arrière. Comme il s’y attendait, la camionnette s’arrêta derrière lui. Le chauffeur ouvrit la porte, et s’approcha. Le juge Emblin ne vit pas son visage, mais le brassard « POLICE » était en évidence sur le bras gauche. Ce signe était sans ambiguïté. Le magistrat descendit sa vitre. Le souffle chaud du dehors lui sauta au visage. Il cligna des yeux devant l’homme qui se présenta devant lui. Il était à contre-jour, sous le soleil rasant. Assis dans sa voiture, il ne distinguait qu’une casquette. Il prit son téléphone portable.

— Vous avez ordre de me suivre, je le sais. C’est certainement pour mon bien, mais je vous demande, s’il vous plaît, de me laisser tranquille. Indiquez-moi le nom de votre supérieur hiérarchique, et je l’appelle… Votre mission prendra fin de façon tout à fait officielle…

L’homme resta silencieux quelques secondes, puis il dégaina calmement une arme. Le pistolet en métal argenté étincelait. Ce n’était pas une arme de service !

— Mon supérieur hiérarchique a hâte de vous voir ! Je suis chargé de vous indiquer le chemin… pour le bien de l’humanité !

Le juge Emblin cessa de tapoter sur les touches de son clavier. Incrédule, il se tourna vers l’homme en uniforme, la main en visière. Il aperçut le canon pointé sur son front, et le doigt sur la gâchette ne tremblait pas.

— Mais qu’est-ce que… Attendez ! Vous êtes fou !

Ses yeux s’agrandirent. Un éclair de lucidité.

— Mais… Je vous connais ! Pourquoi ?

Quand le coup de feu éclata, une famille de corbeaux s’envola dans des croassements mécontents. Quelques minutes plus tard, le calme revint. La camionnette noire était partie. Il ne restait que la voiture allemande au milieu des pierres brûlantes. Le bolide les intriguait. Ils approchèrent à quelques mètres de la carrosserie, et les plus courageux sautillèrent, jusqu’à pouvoir picorer les pneus surchauffés. Le goût les incommoda. D’autres les rejoignirent ; ils voulaient explorer d’autres facettes de cet intrus. Ils sautèrent sur le capot, puis sur le pare-brise. Ils comprirent que ce qui les intéressait était dedans, soigneusement protégé par les vitres. Dommage ! Ils auraient pourtant bien voulu approcher de cette tête renversée sur l’appui-tête, un étrange objet argenté planté sur le front…
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Je suis l’élu ! Le maître ne m’a pas choisi par hasard ! Il me l’a répété aujourd’hui, à de nombreuses reprises ! Quand je suivais ce juge, quand je l’ai abattu... Et il me le répète encore maintenant, dans le vrombissement du moteur. J’ouvre les fenêtres. Oui, c’est ça ! Le vent me hurle ses mots dans les oreilles, un langage que je suis le seul à pouvoir entendre ! Il me dit que je suis le meilleur. Moi seul peux accomplir sa volonté !

Quand je pense à la première exécution, je souris. Il me semble que j’étais un autre homme... Mon esprit était encore rempli de doutes. J’ai avoué mes réticences au maître… Tuer est un acte sale, même quand il s’agit de détruire la vermine. D’une certaine façon, j’avais l’impression de m’abaisser au rang de cette crapule de Cirrus. J’avais tort ! Je me suis grandi au contact de la fange ! Le maître m’en a convaincu ! Mes gestes avaient manqué d’assurance, de précision. À présent, c’est du passé ! Je suis infaillible, car je suis le bras armé de mon maître, un maillon d’acier entre sa volonté et son instrument de mort. Je caresse la crosse ; elle est tiède, comme un animal familier. Nous sommes ensemble, et nous sommes bien…

Je remonte les vitres des portières, et je relance la climatisation. Le soleil se couche, et la température est encore étouffante. Encore une heure de route, et je serai chez moi. Il faut que je reste éveillé. J’ai besoin de repos, mais cette nuit je serai trop excité pour trouver le sommeil. Je me repasserai cette journée en boucle, me focalisant sur certains détails, en inventant peut-être d’autres. Mmmm… Et alors ? Après tout, pourquoi la réalité ne pourrait-elle être faite de nos rêves ? Le Maître y est favorable ; il m’encourage aux fantasmes. Il m’a promis de les réaliser…

J’ai quitté les routes départementales, et je m’engage sur le périphérique. La circulation est plus dense. Une décapotable me double à vive allure ; elle est poursuivie par une voiture de police, sirène hurlante. De quelle sorte de délinquant s’agit-il ? Soudain, la réponse jaillit dans mon esprit. Un excès de vitesse ! Oui, c’est ça ! Un simple excès de vitesse, et le conducteur est pris en chasse comme le pire des criminels ! Je ne peux m’empêcher de repenser à Cirrus, cette ordure quittant la prison devant les courbettes des forces de l’ordre. Peut-être s’agissait-il des mêmes policiers ?  Pfff… Pas vraiment une surprise… Le monde des humains est malade, ignare. Il doit apprendre, et je vais leur enseigner la loi du Maître.

Les autres véhicules ralentissent. Instinctivement, ils se rapprochent de la bande d’arrêt d’urgence. Je refuse de dévier de ma trajectoire. Un brusque coup de volant, et la voiture pie frôle mon rétroviseur. Le passager en uniforme se retourne brusquement vers moi. J’ai le temps d’apercevoir un visage haineux. S’il n’était pas en chasse, il me ferait sûrement passer un mauvais quart d’heure ! Je souris, serein. Ils ont d’autres préoccupations… Je suis intouchable !

À mesure que je me rapproche de la ville, je sens à nouveau cette chaleur, dans le ventre, dans la tête. Elle irradie, prend de l’ampleur, sans être douloureuse. C’est une amie, une sorte de boule ouatée qui pulse au rythme de mon cœur. La climatisation fonctionne parfaitement, et la température de l’habitacle n’y est pour rien. Au loin, j’aperçois les cheminées de la centrale. C’est le moment choisi par le Maître. Il va me parler.

Sa sagesse n’a pas de limites. Sa compréhension est cosmique. Je ressens des bourdonnements dans les oreilles. Au même moment, une limousine blanche me double ; les vitres fumées empêchent de voir leurs occupants. L’étrange équipage semble fendre les flots de la circulation. Soudain, un sifflement. Ça y est ! Il m’apporte la lumière ! Je me concentre pour m’imprégner de ses mots… Il a raison ! Le signe planté dans le front de Cirrus n’a pas encore atteint sa cible. L’humanité est si obtuse ! Cet éclair était le premier, l’avertissement. Les meurtriers sont prévenus. Jusqu’à ce jour, la justice des hommes les a protégés. Maintenant, celle du Maître va les éradiquer ! Ils sont trop empêtrés dans leur crasse pour comprendre vraiment... Pas tous ! Certains sont intuitifs ; ils ressentent le souffle du Maître, et ils tremblent… Ils poursuivront quand même leurs méfaits, leur seule façon de vivre.

La circulation ralentit. Je me stabilise derrière le pare-chocs d’un bus militaire, un groupe de gendarmes mobiles. Une tête blonde se retourne. Le jeune soldat scrute la camionnette, essaie de m’apercevoir au travers du pare-brise. Sa curiosité est amusée, sans hostilité. Il s’ennuie. Son voisin l’interpelle, et il reprend sa place, hilare. C’est un brave gars, sans doute un exécutant un peu simplet. Inoffensif… D’autres m’inspirent la plus grande méfiance ; ceux qui ont compris que je continuerais à agir. Le Maître m’a prévenu. Ils espèrent m’arrêter avant la prochaine exécution. Ils se trompent ! Je suis bien plus malin qu’eux, et mon guide est infaillible.

Ils sont restés à la surface des choses. Ils pensent que je suis un justicier de plus, une espèce de désaxé s’acharnant sur des raclures de geôles. Pauvres gens ! Ils n’ont aucune idée de mes motivations profondes. Pathétique… La circulation reprend une allure normale. Je change de file, et je me place derrière une ambulance. Son gyrophare lance des appels bleus, mais son avertisseur est muet. Elle reste dans la file, sans chercher à forcer le passage. Elle est résignée, inutile. Elle ne m’inspire que du mépris, puis de la colère. Le Maître me comprend, et me demande de me calmer. Je déboîte, et j’accélère pour m’en éloigner. Ma main se pose sur la crosse de mon arme. Je me sens mieux.

Je commence à doubler un véhicule utilitaire. La carrosserie est bleue; il m’est familier. Trois éclairs blancs zèbrent les flancs, le logo de la centrale électrique. Le chauffeur porte une combinaison de travail ; il a remonté ses manches sur ses bras graisseux. L’employé de maintenance transpire derrière son volant. Il mâchouille une cigarette éteinte, ses maxillaires saillent sous ses joues. Il est proche de la retraite ; il a l’œil lourd d’une bête de somme. J’hésite à terminer le dépassement. Sensation de danger ! Au creux de mon ventre, la boule de chaleur pulse de façon plus rapide. J’observe le conducteur avec plus d’attention, et… il ressemble au juge Emblin ! Ce n’est pas fortuit ! Je questionne le Maître, mais il reste muet. Peut-être un test ? Il me laisse jouir de mon libre-arbitre.

Je m’applique. Nouvel examen du visage. La ressemblance est vraiment frappante ! Elle ne peut s’arrêter là ! Cet homme doit être mauvais, imperméable à l’idée de la vraie justice, celle du Maître. D’ailleurs, est-il vraiment un simple employé ? Une supercherie ? Oui, c’est ça ! C’est sans doute un cadre, un prédateur ! Prêt à martyriser au nom du profit, enclin à tous les abus pour satisfaire son ego ! Peut-être a-t-il déjà tué, en toute impunité ? Ou protégé des tueurs, comme Emblin ? Fébrile, j’aperçois un carnet fixé sur le tableau de bord. Les feuilles frémissent. Je reconnais une documentation normalisée. Bien sûr, c’est la preuve ! Sa conscience est soigneusement cloisonnée dans des procédures bien établies. Confort de l’ignorance ! Protection de la crasse.

Je veux tenter une expérience. Le Maître m’y autorise... Je descends la vitre côté passager. Je veux le voir sans obstacle, et je veux qu’il me voie ! Il se tourne vers moi. Nos regards se croisent. Aucun déclic. Il se fixe à nouveau sur sa route, indifférent à mon insistance. J’ai raison ! Encore un stupide maillon de la société humaine ; il ne vaut pas mieux qu’Emblin ! Il n’a aucune considération pour ses semblables. Une machine tout juste capable d’appliquer des procédures toutes faites, une activité qui le fera vivre, jusqu’à l’heure de sa mort.

Je caresse mon arme. J’engage mes doigts le long de la queue de détente. L’index se plie au métal poli. Au moment de lever le bras vers la cible, un sifflement aigu jaillit dans ma tête. Electrisé, je lâche l’arme avec brusquerie. Elle rebondit sur le siège, avant de chuter sur la moquette du plancher. Le bruit s’interrompt aussitôt. Stop ! Le Maître a parlé.

Je regarde la voiture bleue s’éloigner, sans hâte. Pendant cet épisode, l’homme était perdu dans ses pensées, totalement inconscient d’avoir frôlé la mort. Il mérite le châtiment ultime, mais cette exécution serait nocive. Il y a trop de témoins, la cible est insignifiante, et l’acte ne pouvait être signé. Il ne serait pas compris. La multitude a besoin de temps pour entendre l’avertissement de Cirrus, et la punition d’Emblin. Elle n’est pas encore mûre pour les enseignements du Maître ! Je dois m’effacer, et attendre le moment…
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Felber marchait au milieu du trottoir, les deux mains glissées dans les poches du pantalon. Sa chemisette flottait sous le souffle de la nuit. Il faisait décidément trop chaud pour supporter autre chose sur le dos… Devant la porte du bar, il s’arrêta. Trois skinheads, à peine majeurs, étaient assis sur les marches, une dizaine de bouteilles de bières alignées devant eux, comme autant de sentinelles à la parade. Airs abrutis, regards alcoolisés, ils étaient silencieux. Avec leurs poings américains accrochés au ceinturon, Felber les sentait venimeux. Ils le regardaient d’un œil torve, s’amusant à deviner dans quelle case ils devaient le ranger : choix binaire, à matraquer, ou non ? Le plus grand roula des épaules. Parade de dominant. Felber pensa au mâle alpha des meutes de fauves. Il apostropha le policier d’une voix empâtée.

— Alors Papy ! Tu rentres, ou tu r’cules ? Décide-toi !

L’inspecteur s’approcha, sans crainte.

— J’rentre ! Et j’te conseille de n’pas m’faire d’embrouilles gamin. Tu risques de l’regretter, toi et tes potes ! Alors tirez-vous d’là ! Une entrée de commerce n’est pas un endroit pour stationner... Soit vous entrez, soit vous allez vous biturer ailleurs !

Les skinheads restèrent sans voix ; ils se tournèrent vers leur chef. Cette audace les déstabilisait. Après un moment de flottement, le leader partit d’un rire gras. Il se tourna vers un carton, empoigna une bouteille de bière. Il la tendit au policier.

— Tu n’manques pas d’air Papy ! Soit t’es un échappé de l’asile, soit t’es flic. Dans tous les cas, ce s’rait pas vraiment marrant de t’embrouiller. Allez, rentre ! Et bois un coup à notre santé !

Avec un clin d’œil, Felber accepta la boisson, et il franchit le seuil du bar d’un pas décidé, sans un regard en arrière. À la brigade, il était sans doute le seul – Wolf mis à part – à pouvoir s’imposer avec une telle maestria. Le quidam ne s’aventurerait jamais dans ce petit jeu ! Il y avait un risque majeur, celui d’entrer directement en conflit, et de terminer le visage en sang dans le caniveau. L’inspecteur faisait preuve d’une assurance à toute épreuve. Nul ne savait s’il s’agissait d’inconscience, ou de bravades habilement calculées. Dans le sas d’accès, le policier était seul. Avant de pousser la porte de la salle principale, il s’arrêta un instant, appuya son épaule contre le mur, le souffle court. Soulagement. Il avait eu peur. Ce soir, il n’y avait aucun doute ; il s’agissait d’une bravade habilement calculée !

Il reconnut la table habituelle, au fond de la salle, à l’extrémité du zinc. Wolf était assis, le dos droit. Sa main droite entourait un verre. La gauche était agrippée à une bouteille de Vodka bien entamée. Immobile, il hésitait à se resservir. Des spots colorés rythmaient une musique de jazz, une récente initiative du gérant. Les yeux vairons étaient perdus dans les reflets changeants du liquide. Son ivresse était discrète. Seul un regard attentif pouvait reconnaître des signes d’ébriété dans son attitude. La posture exagérément rigide, l’attention relâchée… Felber ne s’y trompa pas. Son chef était fortement alcoolisé !

L’inspecteur posa la bière du skinhead sur le zinc. Une pichenette pour l’envoyer vers le gérant, un turc colossal, le crâne soigneusement poli.

— Dis-donc, Erdal ! La clique devant ton bar, elle te fait un peu de concurrence déloyale, non ? T’as besoin d’un coup d’main des bleus du quartier pour t’en débarrasser ?

Rire guttural.

— Quoi ? Les trois jeunes déguisés en fachos ? Tu rigoles, inspecteur ? C’est mes neveux, j’les héberge pendant les vacances. Ils repartent au bled à la fin de la semaine… Bah… Ils sont jeunes. Comme on dit chez vous, il faut bien que jeunesse se passe. Pas vrai ?

Felber haussa les épaules, conciliant. Le personnage ne manquait pas de contradictions. Le fait que ce musulman vivait du commerce d’alcool en était une parmi bien d’autres… Visiblement, ses neveux suivaient le même chemin. Probablement une affaire de gènes !

— Si tu l’dis ! Tu m’apportes un verre là-bas ? Et prépare une autre bouteille ! Celle que j’aperçois en a pris déjà un bon coup !

Le gérant s’affairait déjà, hilare. L’inspecteur rejoignit le fond de la salle. Démonstratif, il s’installa lourdement face à Wolf.

— Bon, ça y est ! J’ai terminé la levée du corps. Il y a une heure... Comme on s’y attendait, j’ai pas vraiment de scoop… Pour l’instant, pas de traces exploitables, et pas de recoupements entre les appels d’Emblin et de Cirrus. L’attaque a été rapide. Un seul coup de feu. Précis. En plein front. Le juge était au volant. Il ne se méfiait pas, et le tueur a été efficace, plus qu’avec Cirrus. Il s’améliore, le bougre ! Il planté le même objet dans l’trou, cette sorte de « S ». Une seule différence. La gravure ! Après AVERTIR, on a maintenant PUNIR… Un message, c’est sûr… Mmmm… Le premier pour nous prévenir qu’il commençait son chantier, le deuxième pour nous dire que c’était en cours. Finalement, on a peut-être à faire à un amoureux des belles lettres, un intello ! Pour son prochain coup, ce serait bien qu’il pense à SORTIR, qu’on en soit débarrassé de ce siphonné ! Qu’est-ce t’en penses ?

Le visage balafré resta de marbre. La blague tombait à plat. Le commissaire quitta la contemplation de la bouteille. Son timbre était clair.

— Je pense surtout que c’est une sacrée saloperie ! Ce type se moque de nous. La presse nous salit, et le procureur veut ma peau. Mouais, mais il fait une mauvaise affaire, car ma peau ne vaut plus rien…

Il lâcha verre et bouteille, et plaqua ses deux mains à plat sur la table.

— En termes de résultat, la synthèse est simple : on n’avance pas ! Notre tueur par contre, lui, il court ! Je ne pense pas que ses cibles soient prises au hasard. Cirrus, puis Emblin, avec un dénominateur commun évident, l’affaire Coultry ! Il y en a peut-être d’autres, mais celui-ci tombe sous le sens… Cirrus a tué la jeune femme. Emblin lui a rendu la liberté, un peu comme une seconde mort pour l’épouse Coultry, autant dire un désastre. Il faut remonter cette piste, trouver les personnes reliées à cette affaire. Se focaliser sur celles qui ont quelque chose à se reprocher dans ce fiasco judiciaire, et les surveiller ! Si j’ai raison, il y a du règlement de compte dans l’air, et ça ne va pas s’arrêter tout seul ! Bon… De qui parle-t-on ? Récapitulons… À part le meurtrier, puis le juge... Il me semble que l’avocat de Cirrus, Chang - si je me souviens bien - a du souci à se faire. Et le policier qui s’est tristement illustré dans une procédure sabotée, c’est… toi !

Felber se renfrogna. Ce dossier lui collait à la peau comme une vieille poisse.

— Et alors ?

— Et alors ! À compter de demain, surveillance policière de Chang, et… de toi ! Et ne rouspète pas ! C’est un ordre ! Tu te charges de cette mise en place dès demain. J’en parle au procureur ! Cela ne nous dispense pas de rechercher le coupable. À l’époque du procès, le mari a dû concevoir une haine féroce, non ? Tu l’as vu, toi ? Penses-tu qu’il est capable de tuer ? Mieux, mettre en scène ses actes ?

— Pfff… Il me paraissait bien énervé au tribunal. Mais d’après Taser, les toubibs le donnent pour inoffensif, non ? Alors j’sais pas ! Tiens, d’ailleurs ils en sont où Taser et Karsten. Toujours pas de traces ?

— Non ! C’est étrange… Coultry est plutôt du genre casanier, et il a disparu de la circulation. Impossible de lui mettre la main dessus. Absent de son travail, il ne rentre plus chez lui, et on ne le voit plus à la bibliothèque. Pourtant il y passait une bonne partie de son temps libre. Je pense qu’il se cache… Je vais devoir demander un mandat d’amener. Je n’ai pas le choix si je veux plus d’effectif pour le trouver… Mais je n’aime pas l’idée d’arrêter ce pauvre type ! Les apparences sont contre lui, mais je me méfie des choses trop simples.

Il se rembrunit. D’un geste sûr, il allongea le bras vers la bouteille. Cette fois, il termina le geste, et se servit la moitié du verre. Felber resta muet. Dans la manœuvre, il avait remarqué un médaillon posé devant le verre. Le couvercle était ouvert à demi, et il put apercevoir un visage féminin. La chevelure sombre était sans équivoque. Il reconnut la photo de Fleur de Lotus, et il comprit. La mélancolie de Wolf n’était pas entièrement liée aux affaires en cours... Le commissaire avait surpris son regard. Il referma le médaillon d’un geste sec, et il le glissa dans une poche. Réaction de défense. À contrecœur, il murmura.

— Aujourd’hui, c’est son anniversaire…

Felber se retint de demander des nouvelles. La mère de Léo avait quitté le domicile conjugal depuis plusieurs années, et elle n’avait pas donné signe de vie, ni à son mari, ni à son fils. Pour Wolf, c’était un drame. Il ne s’en était jamais remis. Pour l’inspecteur, les choses étaient plus simples. Cette attitude était digne d’une traînée, et elle avait bien fait de débarrasser le plancher !  Il n’avait jamais osé aborder le sujet en sa présence. Il avait raison… C’eut été une terrible erreur !

Wolf n’était pas porté aux épanchements, mais certains signes ne trompaient pas, même pour la sensibilité rugueuse de Felber. Le patron avait terminé sa journée de travail. D’une façon exceptionnelle, il avait la possibilité de rejoindre son domicile à une heure décente. Pourtant il préférait rester attablé devant une bouteille de Vodka, seul. Il avait besoin de se retrancher du monde, une façon de se retrouver, lui et ses souvenirs. Dans ces moments, la présence de son amie Camilla lui était une torture, peut-être comme une sorte d’infidélité non consentie. Et pour Léo… Wolf ne pouvait tout simplement pas supporter que son fils lui demande une énième fois quand sa mère reviendrait. Pas aujourd’hui ! Malgré son entrain habituel, Felber n’était pas très à l’aise. Ce soir, face à Wolf, il ne se sentait pas le bienvenu. Il était juste toléré. Il exagérait son sans-gêne. En s’imposant sans vergogne, il cherchait à éviter une trop profonde détresse éthylique.

Une jeune fille passa près de leur table. Le jean moulant laissait dépasser les bandes d’un string sombre. Felber se retourna sur son sillage.

— Ben dis-donc ! Y a d’jolies p’tites sirènes ici !

La jeune fille haussa les épaules d’un air amusé. Les deux séniors lui apparaissaient bien inoffensifs. Wolf afficha un sourire en coin.

— Ne t’excite pas vieux grigou ! Elle est bien jeune ; elle pourrait être ta fille !

— Mouais, mais c’est pas l’cas ! Et laisse-moi te dire ! Cette sirène-là, si j’l’attrapais, j’la remettrais pas à l’eau !

Le commissaire observa un silence pensif pendant quelques secondes.

— Mais qu’est-ce que tu fais là, Felber ? Au lieu de me polluer le paysage, et de vider ma bouteille, tu n’as pas envie de retrouver ta femme et ta fille ?

Il leva ses bras au ciel, avant de croiser les mains derrière la nuque, serein.

— Ce soir, je n’ai aucune obligation familiale ! J’ai tout mon temps pour jouer au bon Saint-Bernard avec toi. Tiens, d’ailleurs, ce s’rait bien si tu pouvais m’en remettre une lampée de ton élixir ! Bon… Alors, faisons le décompte… Un, ma femme ! Elle est chez une copine, pour une réunion sex toys. C’est marrant c’truc. Tu connais ? À une époque, elle allait à des réunions de gamelles et de produits ménagers, maintenant c’est des sex toys. Pfff… On vit une drôle d’époque… En tous cas, j’suis sûr qu’elle y va plutôt pour rencontrer ses copines.

Devant l’air interrogatif de Wolf, il se fendit d’un clin d’œil salace.

— Ben oui ! Avec moi, elle n’a pas vraiment besoin d’un bazar en plastique. Ceci étant, je donnerais cher pour entendre ce qui s’y dit là-dedans ! J’me doute un peu… Des critiques sur les mecs, non ?

Silence amusé.

— Bon ! Ensuite le numéro deux, ma fille ! Elle est aussi chez une copine ce soir. Mais au vu de sa dégaine, en c’moment, j’serais pas surpris que sa copine s’appelle Christophe, un jeune que j’connais ! J’ai déjà fait ma p’tite enquête ! Ben oui, j’suis flic, quand même ! Actuellement, c’est son fournisseur de sex toy, mais du genre bio, tu vois c’que j’veux dire ! Une écolo, ma fille ! Tout le portrait d’son père !

Il leva les yeux au ciel, feignant un acte de contrition.

— J’avais bien un peu d’rangement à faire dans mon garage, mais la motivation, bof… Et tant qu’on peut circuler entre les outils et les cartons sans se blesser, il n’y a pas d’urgence. Conclusion : j’ai rien d’mieux à faire que siroter avec toi…

Wolf hocha la tête, admiratif.

— Tu as l’air plutôt heureux ! Je t’envie…

L’inspecteur tapota sa montre avec malice.

— Evidemment, mais j’ai un secret, mon cher boss ! La retraite va sonner dans quelques mois ! Ouais ! Terminées les affaires glauques ! Finies les cavales sans fin derrière les tarés de la société ! Plus de stress ! J’aurai tout mon temps pour faire autre chose ! Quoi exactement ? Euh… J’sais pas encore ! J’verrai bien le moment venu…

Wolf empoigna la bouteille. Elle était vide aux trois quarts.

— En attendant, mon cher futur retraité, nous allons bientôt retourner vers nos affaires pathétiques. Dès demain matin. Après la mise en place de la protection pour Chang et toi-même, tu iras à la morgue. Et je dois faire une revue d’avancement avec le procureur. Alors, on termine la bouteille, et on rentre à la maison ! Pas d’objection ?

Felber acquiesça mollement. L’idée d’être chaperonné par des collègues en tenue ne l’enchantait pas. Et la perspective de retrouver Mortis l’irritait, comme d’habitude. Les deux hommes s’attendaient à un lendemain peu réjouissant. Ce soir, l’alcool n’aplanissait pas les difficultés ; il les mettait entre parenthèses. Ils n’en demandaient pas plus…
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Maître Chang aimait les hommes. Il en souffrait, car il n’assumait pas cette préférence sexuelle. Il cachait soigneusement sa vie privée. Certains esprits aiguisés décelaient des signes, des postures parfois maniérées, des mots prononcés avec trop d’emphase. Les plus grossiers trouvaient suspect ce quadragénaire vivant encore chez sa mère. Tous en étaient réduits à des suppositions… Quand les nécessités sociales l’obligeaient, Chang se fendait d’anecdotes aseptisées ; elles faisaient bailler d’ennui la plupart de ses interlocuteurs. La stratégie était payante. Les casse-pieds revenaient rarement lui faire la conversation. Une façon habile de fuir les questions gênantes ! Aux yeux de son entourage, il vivait l’existence lisse d’un bon fils de l’immigration. Une intégration donnée en exemple, surtout à la chancellerie…

Maître Chang était brillant, mais il souffrait de solitude. Son ordinateur était son meilleur ami. Il lui offrait un accès illimité aux mondes virtuels, un substitut de tissu relationnel. Grâce à l’internet, Chang avait développé de nombreux contacts dans le milieu gay. Son identifiant – Chimère noire —  lui tenait lieu de pseudo, et un dragon stylisé était sa seule identité visuelle. Couvert par l’anonymat de la toile, face à son écran, il se livrait, et il recueillait des confidences. Parfois il donnait libre cours à ses fantasmes les plus inavouables, sans risques. Les rencontres dans la vie réelle étaient exceptionnelles. Chang cultivait la prudence. Cet équilibre lui avait évité de sombrer dans la dépression. En son for intérieur, il s’estimait… heureux !

Pourtant, en cette nuit de canicule il ne l’était pas. La libération de son client mafieux le tourmentait plus qu’il ne voulait se l’avouer. Cet épisode entrait en résonnance avec l’histoire du sinistre Cirrus. En qualité d’avocat, il avait contribué à leur libération. Il n’avait rien à se reprocher. Il n’avait fait que son métier, et de façon très efficace. Pourtant, cette exploitation des failles judiciaires lui laissait un goût amer dans la bouche. Elle n’était pas limitée par la décence ; la compétence du juriste était sa seule contrainte. Et Chang était très fort. C’était injuste…

Ce soir, il avait envie de chaleur humaine, frotter sa peau contre celle d’un autre homme, explorer des sensations, et ne plus penser à rien. Le besoin était impérieux, mais il restait insatisfait. Depuis une heure, il naviguait de façon compulsive entre les différents forums. Déception. Ses contacts habituels étaient absents. C’était prévisible... Par cette chaleur, les gens préféraient sortir, voir du monde. Les sites de rencontres étaient désertés, et les pseudos en ligne ne présentaient guère d’intérêt. Trop formatés, ou trop vulgaires ! Résigné, Chang avait posé son index sur l’interrupteur, prêt à mettre son ordinateur en veille. Soudain son écran clignota. Un message ! Sourire gourmand. C’était Janus, un correspondant qu’il avait pris en affection, une sorte d’âme sœur. Ils partageaient beaucoup de choses, dont le culte du secret. En dehors de la toile, ils ne s’étaient jamais présentés, mais ils s’étaient certainement croisés. Au fil des échanges, ils avaient découvert qu’ils habitaient la même ville, et fréquentaient la même salle de sport, le Worldform !

Il lut le message. Janus lui proposait une rencontre. Il allait l’attendre sur le parking de la salle de sport, son véhicule garé face à l’entrée. À vingt-trois heures très précises, une série d’appels de phares allaient signaler sa présence. Qu’en pensait-il ? Stupeur, puis excitation. C’était inhabituel, et inespéré ! Chang accepta. Il n’allait pas déranger sa mère. Elle était endormie depuis plus d’une heure ; elle avait avalé un somnifère. Dans sa réponse, il ajouta un post-scriptum. Il rejoignait le complexe sportif ; il voulait faire une séance de cardio avant leur rendez-vous… Après la validation de sa réponse, il attendit, le souffle court, les deux mains levées sur le clavier. L’écran clignota. La réaction n’avait pas tardé. Il lut avec avidité, deux mots, très simples : MOI AUSSI !

À cette heure tardive, la patronne du Worldform tenait le rôle de réceptionniste. Elle accueillit Chang avec un grand sourire commercial. Le juriste était très apprécié, plus exactement, sa discrétion, et sa ponctualité à régler ses abonnements. Elle le salua par son nom. Les appareils de la salle de fitness étaient occupés aux trois quarts, mais elle lui assura qu’il y trouverait son bonheur. Il n’en doutait pas… Il frémissait à l’idée d’épier les hommes, deviner qui était Janus, croiser son regard, et – qui sait – peut-être amorcer un coup de foudre ?

Après une volée d’escaliers, il rejoignit les vestiaires du sous-sol. La chaleur y était encore plus intolérable. Sans doute la proximité de la chaudière… Trois jeunes adultes se préparaient à prendre leur douche. Rires gras, blagues sexistes éculées, histoires de filles faciles. Plutôt décevant. Janus pouvait être l’un des leurs… Chang salua du bout des lèvres. Ils l’ignorèrent. Tandis qu’il se déshabillait, il jeta des regards discrets sur les corps nus. Les muscles des bras et des jambes étaient bien dessinés ; ce devait être leur fierté. Des adeptes de bancs de musculation. En revanche, la ceinture abdominale était gonflée par une bande de graisse velue. Quel dommage ! Si jeune, et déjà en surcharge pondérale ! Chang méprisait ce manque de respect pour le corps. Il rangea rapidement ses affaires de ville dans un casier, et remonta à l’étage.

En passant devant les pièces consacrées à la détente, il entendit des bruits d’eau, et des éclats de voix. Il ralentit, curieux de voir qui étaient les occupants. L’intérieur du hammam était occulté par un nuage de vapeur. Il devina deux formes assises côte à côte, immobiles. Une voix d’homme, et un rire de femme. Il passa son chemin.

Le sauna diffusait une lumière jaune. Trois jeunes corps étaient allongés sur les bancs, trois hommes. Chang ralentit ; les têtes se tournèrent vers lui. Sourires engageants. Le juriste reconnut un tatouage sur une cuisse, une tête de tigre. C’était Sofiane, un jeune de la cité voisine. Il était en chasse, comme ses voisins… Chang n’était pas dupe. Ils n’étaient pas gays, mais ils n’hésitaient pas à monnayer certains services avec des clients argentés. Les négociations échouaient rarement. Dans ce lieu, la loi de l’offre et de la demande étaient d’une géométrie très variable. Chang s’éloigna. Ce soir, il ne voulait pas de relations tarifées.

La patronne du Worldform n’avait pas menti. Les trois quarts des postes de cardios étaient occupés. Malgré la ventilation, une forte odeur de sueur sautait au nez, et la canicule n’arrangeait rien. De l’avis général, cette gêne disparaissait après quelques minutes d’accoutumance. Juste un mauvais moment à passer… Ce soir, la population était mixte. Chacun se consacrait à ses efforts, les yeux rivés sur la télévision géante. Comme d’habitude, les clips vidéo d’une chaine musicale étaient diffusés en boucle. En ce moment, un rappeur blond se contorsionnait avec des mimiques de bonobos, et des danseuses topless se déhanchaient à ses côtés. Les paroles étaient incompréhensibles, la musique réduite à des basses lancinantes. Cela ne gênait personne, car personne n’écoutait. Les images elles-mêmes n’offraient aucun intérêt, hormis celui d’accrocher le regard pour passer le temps. Le défilement d’un compte-rendu parlementaire obtiendrait le même effet.

Chang rechercha un appareil libre. Il en profita pour observer ses voisins. Il avança jusqu’à la ligne des rameurs, mais elle était occupée en totalité. Au bout, un homme le regardait du coin de l’œil. Il s’appliquait à garder le dos bien droit, et expirait fortement en ramenant les rames vers sa poitrine. Cette débauche d’effets dépassait largement les efforts engagés. Il était en représentation. La quarantaine grisonnante, son physique était soigneusement entretenu. Une tenue de marque complétait le tableau d’un bourgeois bien propret. Intéressant ! Peut-être Janus? Mmmm… Non ! Chang s’était trompé. Les œillades n’étaient pas pour lui, mais pour une autre personne : une jeune femme à forte poitrine s’essoufflait exactement dans son axe de vision. Dommage…

Il avisa l’emplacement des tapis roulants ; un appareil était disponible, celui du milieu. Parfait ! C’était un endroit stratégique... Il grimpa sur la bande de caoutchouc. De cette hauteur, il pouvait voir la totalité de la salle. Des éclats de rire sur sa droite ! Près des haltères, un groupe de cinq hommes plaisantait grassement. Plutôt jeunes, ils s’étaient rasés le crâne, et arboraient des tatouages colorés. Ils arrondissaient les muscles proéminents de leurs bras, se donnaient de petites tapes sur leurs cuisses surdéveloppées. Ils étaient très fiers de leur physique ! Ils s’admiraient complaisamment dans le miroir qui tapissait la salle, et guettaient les marques d’attention des autres clients. Leur démarche était étrange ; les bras légèrement écartés, ils prenaient appui exagérément sur chaque jambe, offrant l’image de pingouins sur la banquise. Chang les regarda avec attention. Il avait l’expérience de ces gros bébés. Parmi eux, beaucoup étaient gays ; ils pouvaient se révéler des amants formidables. Et… non ! Il s’était encore trompé… Les œillades de ces monuments de muscles n’allaient pas vers les hommes, mais vers les femmes de la salle. Il laissa traîner ses oreilles vers le groupe. Leurs propos ineptes achevèrent de le convaincre de sa méprise. Janus n’était pas de ce genre !

Sur son tapis roulant, Chang passa le reste de la séance à détailler méthodiquement le public masculin. Quarante minutes plus tard, il n’avait flashé sur personne ! Certains hommes pouvaient correspondre au profil de Janus, mais le grand coup de foudre n’avait pas eu lieu. Il devait se rendre à l’évidence. Si Janus était présent dans la salle, l’attirance physique ne serait que relative. Une alchimie particulière des esprits suppléerait peut-être ce manque... Il l’espérait.  

Coup d’œil à la pendule murale. Vingt-deux heures quarante ; il était temps de partir. Chang descendit de son piédestal, nettoya sommairement le tableau de bord, et regagna le sous-sol en s’essuyant le visage avec sa serviette. La démarche était souple, mais on décelait une certaine nervosité dans le maintien. À mesure que l’échéance du rendez-vous approchait, une pointe d’angoisse le tenaillait. Janus était-il vraiment venu ? N’allait-il pas être déçu ? Les regrets commençaient à poindre… Derrière lui, le couloir restait désert. Personne ne l’avait suivi. Étrange… En toute logique, Janus devait également quitter la salle ! Peut-être était-il déjà aux douches ? Justement ! Il y avait du mouvement…

Le cœur battant, il franchit le seuil carrelé, et il s’arrêta, stupéfait. Il découvrit une personne, un homme, un monstre d’obésité. Il lui tournait le dos, et s’épongeait les épaules dans des grognements satisfaits. Dans ce mouvement rythmique, des vaguelettes graisseuses ondulaient sous la surface de sa peau. Le spectacle révulsa Chang. Il se recomposa un visage neutre avant que l’homme se retourne. Deux petits yeux porcins s’étirèrent dans une grimace ambigüe. Chang murmura un timide « Bonsoir », avant de trouver un intérêt subit au contenu de son casier. L’homme continuait à le regarder, sans un mot, un étrange sourire imprimé entre les bajoues.

Chang claqua la porte de son casier, avant de se réfugier dans sa cabine de douche. Il actionna le verrou - ce qu’il ne faisait jamais ! - et ouvrit le robinet, à fond. Le bruit de l’eau couvrait la respiration sifflante de l’obèse. Non ! Ce n’était pas possible ! Ce ne pouvait pas être Janus ! Et pourtant… Chang s’en voulait d’avoir accepté ce rendez-vous stupide. Bon… Il était temps d’arrêter les frais ! Il allait rester quelques minutes sous le jet, le temps que le crapaud géant sorte de cette pièce, puis il quitterait le centre sans autre forme de procès. Et tous les appels de phare de la terre ne sauraient l’arrêter !

Une dizaine de minutes plus tard, il sortit de sa cabine. Nouvelle vision d’horreur ! L’obèse était toujours là, nu ! Assis près des douches, le visage écarlate, il était penché sur ses pieds. Il avait entrepris de se couper les ongles. Boule écarlate sur pyramide glabre, le tout étalé sur une bonne moitié du banc. Chang réprima un mouvement de recul. L’homme feignit l’indifférence, et continua ses soins, le souffle court. Chang s’habilla rapidement, enfouit à la diable ses effets de sport dans son sac, et se hâta de sortir. Il négligea le passage par le sèche-cheveu. Quand il se retrouva seul, l’homme secoua la tête d’un air désabusé. La fuite de ce jeune gay semblait l’amuser…

La patronne du Wordlform était sur le seuil de la réception. Le nez en l’air, elle regardait avec circonspection la caméra de surveillance. Elle pestait ! Encore une panne de ce satané système ! Il avait pourtant toutes les certifications de la Terre, et il lui avait même été recommandé par la police. On ne pouvait décidément compter sur rien, et sur personne ! Quand Chang la dépassa, elle le salua sans le regarder, lui souhaitant une bonne soirée. Moue désappointée. Il doutait qu’elle le fût…

À peine approcha-t-il du parking qu’une série de flashs l’éblouirent. Il mit sa main en visière. Nouveaux appels de phares. Une camionnette sombre. Le conducteur était invisible. Chang s’arrêta, stupéfait. Comment était-ce possible ? Il découvrait que Janus n’était pas l’homme crapaud laissé dans les vestiaires. Il s’était encore trompé ! Il marqua un temps d’hésitation, puis sa stupeur se changea en espoir. Tout n’était pas perdu ! Un nouvelle salve d’appels acheva de le convaincre. Il allait enfin connaître cet homme qui l’intriguait tant.

Ses pas crissaient sur le gravier ; la porte latérale de la camionnette s’ouvrit en chuintant. Janus l’attendait. Le néon du parking était du côté opposé à l’ouverture. Chang ne voyait qu’un rectangle noir, et une silhouette un peu moins sombre se découpait dans le cadre. Une voix l’appela, « Chimère noire ». C’était Janus ! La tessiture était basse et ample. Il lui semblait la reconnaître ; elle lui plaisait. Sentiment de sécurité. Chang avait atteint la camionnette. La silhouette se pencha ; elle s’avança lentement dans la lumière du néon. Le visage du juriste exprima la surprise, ni bonne, ni mauvaise. Juste une surprise ! Il n’eut pas le temps de se reculer. Deux bras puissants s’élancèrent de la camionnette ; une main gantée plaqua un chiffon chloroformé sur son visage. Il tomba, se débattit sous le poids de cette force tranquille. En vain. Quelques secondes plus tard, il sombra. Le nom de son agresseur resta étouffé par le bâillon.
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Felber engagea la clé dans le verrou. Le geste était sûr, juste un peu lent... Il n’avait pas abusé de l’alcool. Il avait gentiment accompagné Wolf, sans excès. Les deux policiers n’avaient pas recherché l’abrutissement. Ils s’étaient contentés d’un léger engourdissement, à la limite de l’ébriété. Ils avaient revisité des souvenirs communs, sur un mode humoristique, avec un brin de nostalgie. Des conversations de flics, sans incursion dans des domaines privés. L’humeur n’y était pas… Une bonne soirée, pensa-t-il en franchissant le seuil de son appartement. Allait-elle se terminer sur une bonne note ? Sur la table du salon, une feuille était posée en évidence sur la table du salon. Ce rectangle blanc lui faisait craindre le contraire…

Il reconnut une graphie pleine de piques et de traits rageurs. Son épouse avait numéroté trois phrases. « Un : Suis rentrée plus tôt que toi… » Mmm… Elle ne craignait pas d’enfoncer des portes ouvertes, mais elle n’était pas stupide. Les points suspensifs étaient le prélude à de plus amples explications, dès le lendemain. Pfff… Felber était fatigué, rien que d’y penser !

Il passa à la seconde. « Deux : Un appel téléphonique, communication rompue sans un mot… Une de tes pouffiasses ? » Cela le contrariait. Ce genre de coup de fil arrivait fréquemment. L’explication était déjà prête. Suite à un changement d’opérateur, il avait hérité d’un nouveau numéro. Malheureusement, ce numéro avait vécu, et son passé le rattachait à un playboy aux soirées particulièrement mouvementées. Certaines conquêtes avaient été oubliées dans la communication du nouveau numéro. L’explication se tenait. Il avait obtenu des preuves ; un collègue de l’identification lui avait rendu un petit service… Hélas pour lui, la suspicieuse madame Felber trouvait l’argument un peu trop convenu !

Il sauta au dernier paragraphe. « Trois : Manger dans frigo + Tu dors dans salon » C’était tout ! Ni bises, ni signature ! Elle devait être d’une humeur épouvantable. Il n’allait pas se risquer à pénétrer dans la chambre conjugale. Sûr ! Il se rendit à la cuisine. Il n’avait pas faim, mais il était curieux de voir ce qui l’attendait.

Au premier étage du réfrigérateur, l’entrée. Un emballage rond, il ouvrit le couvercle. Une part de… Flamen Küche ! L’idée d’ingérer cet amalgame de pâte et d’oignons lui souleva le cœur. Il referma en hâte. Une boîte cartonnée était derrière, un dessin de biscuit. Sans doute le dessert… Il se pencha pour une nouvelle exploration. Une part de… tarte à la myrtille ! Bon… Finalement, il était content de ne pas avoir faim ! Il referma la porte tapissée de givre. Il posa ses mains sur son ventre proéminent. Moue circonspecte. Cette forme ronde avait une origine, et il n’était pas utile d’être policier pour la découvrir. Sa retraite prochaine n’allait pas arranger sa géométrie ! Il se promit d’en parler à son épouse… quand elle serait plus abordable ! En attendant, il était temps d’aller se coucher.

En allant vers le salon, il passa devant la chambre de sa fille. La pancarte « Interdit d’entrer » n’était pas accrochée. Il poussa doucement la porte. Le lit était vide. Sans surprise. Elle découchait ; ce n’était pas la première fois. Le fameux Christophe était certainement dans le coup. Tout de même, elle était un peu jeune pour ce genre de friandises ! Bon… Ce jeune n’était pas un délinquant. Maigre consolation…  En dépliant le canapé, il se demandait comment faisaient les autres parents. Sans doute comme lui. Ils faisaient semblant de suivre le mouvement dans cette société délirante, mais ils étaient dramatiquement dépassés.

Le sommeil tardait à venir. Il brancha le casque audio au téléviseur, et l’alluma sur la chaîne d’informations continues. La tête globulaire du procureur Morgan apparut en plan rapproché. L’affaire Cirrus faisait les gros titres ; on en parlait même sur les chaînes étrangères. De quoi faire sortir le magistrat de son bureau lambrissé ! Devant l’objectif, Morgan semblait pénétré par un rôle de justicier. Son strabisme émoussait un peu le sérieux de ses propos, et le caméraman semblait s’amuser à faire ressortir son handicap. Felber sourit en écoutant « Œil de lynx », le surnom qu’il lui avait malicieusement attribué. Le scoop n’était pas au rendez-vous. Il ne faisait que répéter ce que les journalistes savaient déjà. L’inspecteur remarqua une omission intéressante : il ne mentionna pas l’objet métallique planté dans le front ! Il avait certainement choisi de tenir cet indice secret. Procédure standard pour détecter d’éventuels amateurs de canulars... Peut-être aurait-il pu se fixer sur un meilleur indice…

Les journalistes s’énervaient, et les questions fusaient. Les médias avaient faim ! Avec calme, le procureur leur tenait la dragée haute ; il se retranchait derrière le secret de l’enquête. Il excellait dans cette tâche. Il fallait bien en convenir. Personne n’était dupe… Il cherchait à cultiver l’illusion d’une arrestation imminente. Ses meilleurs éléments travaillaient sur ce cas, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ben voyons ! D’une pichenette, l’inspecteur coupa le téléviseur. Globalement, le personnage l’indisposait, mais l’interview de ce soir… le révulsait ! Il avait horreur des manœuvres démagogiques ; elles n’aidaient jamais les affaires en cours. Avec des grognements agacés, il se coucha en chien de fusil. Les ressorts grincèrent de façon sinistre. Il avait eu tort de regarder les informations ; le canapé grincerait encore un bon moment.

Au milieu de la nuit, le téléphone portable sonna. Les yeux collés, Felber tenta d’accommoder sa vision à l’écran. Une tête de loup ! Wolf l’appelait à… trois heures du matin ! Il décrocha.

— Quoi, Wolf ? Pour m’appeler à cette heure, j’espère que t’as au moins une guerre mondiale à m’annoncer !

La voix était glaciale. Le commissaire n’était pas disposé à plaisanter.

— Madame Chang, la mère de l’avocat, s’est rendue en fin de soirée au poste de police proche de son quartier. Elle a rempli une main courante : son fils a disparu ! Compte tenu des remous avec Cirrus, les collègues n’ont pas attendu pour me relayer l’information… Tu sais ce que tout ça signifie. Non ?

L’inspecteur était complètement réveillé. Il s’assit sur le bord du canapé.

— Quelqu’un est en train d’faire un sérieux ménage autour de l’affaire Cirrus. Ou plutôt de l’affaire Coultry… C’est peut-être un hasard, mais l’nettoyeur s’attaque à des types qui ont aidé à libérer Cirrus !

Un silence lourd de sens.

— Et tu penses que j’suis sur cette liste…

— J’en suis quasiment certain ! Alors, mets en place la protection, comme prévu ! Je formalise la demande demain avec le procureur. Et en attendant… fais gaffe à tes fesses !
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— Vous vous moquez de moi, Wolf ! Vous me dites que vous avez décidé une protection rapprochée pour maître Chang, hier soir ? Et vous m’annoncez maintenant sa disparition ? Alors pourquoi ne pas avoir suivi votre intuition, et envoyé une patrouille hier soir ? Hein ?

La colère accentuait le strabisme du procureur Morgan. En ce moment, il justifiait plus que jamais son surnom, « Œil de lynx ». Près de son téléphone, un cahier était ouvert ; des gribouillis rageurs s’étalaient sur les deux pages. Pas de mots, juste des dessins, sans cohérence. Il était sur des charbons ardents. Sa hiérarchie le harcelait sans arrêts, et il n’avait rien de concret à leur donner. Colère et frustration.

— Cela aurait été inutile, monsieur le procureur ! À cette heure, il avait déjà quitté son appartement pour se rendre à sa salle de sport… Nous avons vérifié ! Et je devais vous faire signer les formulaires autorisant ces dispositions. Maintenant, c’est trop tard pour Chang, pas pour l’inspecteur Felber ! Pouvez-vous me donner votre accord officiel, je vous prie ?

Il posa une liasse de papiers sur le bureau. Morgan s’en saisit d’un geste sec. Il sauta directement à la dernière page, et signa avec une graphie nerveuse. Il apposa un paraphe allant d’un bout de la page à l’autre, un trait à la mesure de son ego. 

— Mouais… Je vous ai déjà vu moins procédurier, monsieur le commissaire. Effectivement, pour Chang, c’est trop tard ! Cela devient une mauvaise habitude ; vous arrivez toujours trop tard ! J’en ai bien peur… J’espère que vous vous assurerez bien de la coopération de votre inspecteur. Une protection signifie un sacrifice financier pour le contribuable. J’espère que Felber n’essaiera pas de s’y soustraire…

Pensif, il cala ses cent vingt kilos contre le dossier de son fauteuil en cuir. Bruits de bois torturé. Sa main droite boudinée tapotait un dossier ; la gauche triturait la poche graisseuse qui pendait sous son menton. Des gouttes de sueur perlaient sur son front, et son bureau climatisé ne les justifiait pas. Wolf remarqua des poils rebelles au-dessus de sa bouche lippue. La négligence était symptomatique. Le procureur avait une réputation de pleutre. En ce moment précis, il l’illustrait très bien… Après quelques secondes d’un silence pesant, il émergea.

— Résumons ! Nous avons un tueur… en série ! Il s’en est pris à un criminel, puis au juge qui a libéré ce criminel, et selon toute vraisemblance à l’avocat de ce criminel. Vous pensez à relier ces crimes au procès Coultry. Ce n’est pas idiot, même si cela n’exclut pas d’autres pistes…

Wolf le coupa.

— Lesquelles, monsieur le procureur ? Je serais ravi de porter toute l’attention nécessaire à vos suggestions… Le cas échéant, les ressources supplétives seront les bienvenues !

Le magistrat ignora la question. Coup bas. Il n’en avait aucune idée. Sa connaissance du dossier était trop grossière, et les ressources en personnel dramatiquement limitées. L’exploration d’autres pistes était une théorie irréaliste.

— Le meurtrier a laissé un indice important ; je dirais même un message ! Pour l’instant, j’ai décidé de ne pas le révéler à la presse. Il s’agit des objets métalliques en forme de « S », plantés dans le front des victimes. Avez-vous reçu le rapport des experts?

Concernant ce secret d’enquête, Wolf n’avait pas été consulté. Œil de lynx avait agi à sa guise, sans une analyse très fine des implications. Le policier avait un mauvais pressentiment… Le tueur avait pris des risques pour placer ce message ; il le destinait à un large public. Le restreindre à la police était une sorte de… mépris ! En termes de psychologie, ce n’était pas la manœuvre la plus habile…

— L’inspecteur Taser a reçu les premiers éléments. Il s’agit de pattes de fixation. Elles servent à assembler des surfaces planes, plaques de bois, ou en métal. Elles ne répondent pas à des contraintes mécaniques particulièrement sévères. On peut les trouver dans de nombreux de magasins de bricolage.

Nouvelle trituration du goitre.

— Si la fonction première de ces objets est anodine, on peut raisonnablement penser à une fonction détournée pour le tueur, peut-être symbolique ? Dans ce cas, les inscriptions peuvent faire un lien…

— Selon Taser, le message a été gravé à l’aide d’un outil à pointe plate, comme un tournevis. Méthode artisanale ! La façon de former les lettres est la même pour les deux messages. Le scripteur est le même… Je pense également à une fonction détournée. Ce « S » ressemble à une rune… Il se prend peut-être pour une sorte de dieu. Ces runes servent à avertir, puis punir…

— Vous voulez dire la rune « S », celle utilisée par le troisième Reich ? Notre meurtrier serait dans une mouvance nazie ? Il ne manquerait plus que ça… Avec la crise des banlieues, un agité de ce bord n’irait pas arranger le climat !

— Aucune certitude ! Les troupes SS s’étaient données pour mission de nettoyer le monde. D’une certaine façon, c’est ce que fait le tueur, non ?

— Mouais… D’une certaine façon… Je ne suis pas expert en sciences militaires, encore moins sur le sujet de psychopathes germanophiles ! Je vous laisse investiguer dans ce sens, avec votre expérience…

Wolf resta de marbre ; la cicatrice rosit à peine. Il était français d’adoption, et Morgan critiquait souvent ses origines d’outre-rhin, souvent sur un ton humoristique. Les sous-entendus xénophobes semblaient relever de l’acte gratuit. Le policier suspectait des raisons moins avouables, des intentions hostiles. Il préférait offrir une surface lisse. Il savait évoluer dans des environnements dangereux. Une habitude d’anciens soldats... Il se contenta de pointer du doigt les formulaires déposés sur le bureau.

— Compte tenu des liens avec l’affaire Coultry, je souhaite interroger le mari de la victime de Cirrus. Il est introuvable… Je vous demande l’autorisation de mettre des recherches en œuvre pour le retrouver. Le mandat d’amener est dans cette liasse. C’est le premier document…

Morgan reprit la pile de papiers. Il dodelina de la tête, ennuyé.

— Le rechercher ? Comme un vulgaire criminel ? Vous y allez un peu fort, monsieur le commissaire… Cet homme a tout de même méchamment dérouillé avec le meurtre de son épouse. La presse va s’en donner à cœur joie… 

— Cela ne m’enchante pas plus que vous ! Je ne vois pas d’autres moyens pour le retrouver dans des délais brefs. Il ne cadre pas avec le profil psychologique d’un tueur, mais il reste un témoin important. Nous devons l’interroger ! Votre signature, s’il vous plaît…

La formule était courtoise, le ton était comminatoire. Morgan se raidit. Il n’avait pas d’arguments raisonnables à opposer à cette demande. Il céda sur un ton doucereux.

— Eh bien allons-y… J’imagine que vous avez déjà travaillé sur l’environnement des victimes, et peut-être celui de Coultry. Résultats ?

Wolf s’attendait à cette question. Hélas, il n’avait pas de bonnes nouvelles.

— Les mails et les appels téléphoniques ont été analysés… Karsten s’est chargé de Chang et Coultry. Taser a consolidé ces résultats avec ses propres analyses de Cirrus et Emblin. Rien de commun, pour l’instant. Il nous reste à explorer l’entourage de façon plus approfondie, mais nous avons encore besoin de temps…

Moue désappointée.

— Exactement ce qui nous manque le plus ! Mmm… Pensez-vous obtenir des résultats significatifs dans les prochains jours, monsieur le commissaire ? Vous savez que le chef d'État nous fait une visite. Un succès serait le meilleur cadeau de bienvenue possible, ne trouvez-vous pas ? 

— Je n’ai pas de boule de cristal, monsieur le procureur. Une enquête ne repose pas sur des pronostics de courses de chevaux ! Je peux juste vous assurer que nous faisons tout notre possible !

Le ton monta.

— Ce n’est pas ce que je vous demande ! Je ne doute pas de votre motivation ! J’évalue la capacité de votre équipe à résoudre cette enquête rapidement… Par exemple, vos analyses téléphoniques sont très décevantes, vous en conviendrez…

Wolf ne suivaient pas encore le parcours tortueux du discours. Danger !

— J’ignore où vous voulez en venir… L’inspecteur Taser est titulaire d’un doctorat en génie informatique, et il accède à un réseau d’experts sans précédent. Vous ne trouverez pas mieux sur le marché ! Son travail n’est pas à mettre en cause !

Haussement d’épaules. Morgan persiffla.

— Allons, allons ! Je ne parle pas d’un travail d’Einstein frustré, monsieur le commissaire, mais d’une compétence de flic. Désolé, votre inspecteur ne me convainc pas vraiment… Et Karsten ? Il s’agit du policier qui a démantelé le réseau russe de trafic d’armes, c’est bien ça ?

Wolf acquiesça en silence. L’intention de Morgan se précisait. Il cherchait à dénigrer son groupe, avec sans doute un dessaisissement de dossier à la clé.  

— Pas mal, ce fonctionnaire… Bon… Quoique… Si ma mémoire est exacte, dans l’opération, quelques armes et plusieurs pains d’explosifs C4 ont été perdus ! Karsten était en charge du coup de filet. Ce n’est donc pas un parcours sans faute, désolé ! Par ailleurs, je crois inutile d’évoquer la bourde de Felber…

Le policier braqua son regard vairon sur l’œil désaxé du magistrat. À la perpendiculaire du sourcil gauche, la cicatrice rougissait. Le masque de colère surgissait. Il questionna froidement.

— Et vous, monsieur le procureur ! Estimez-vous que votre parcours soit sans fautes ? Dois-je vous rappeler l’affaire du petit Guillaume ?

Morgan réagit violemment. Il bondit sur son siège, les mains plaquées sur les accoudoirs, comme électrisées. Le cadre en bois gémit. La voix haut-perchée s’envola dans les aigus. 

— Comment ? Mais je ne vous permets pas ! Ce n’est pas une façon de s’adresser à son chef ! Ne l’oubliez pas, ex-sergent Wolf ! Et je n’ai certainement pas de leçon à recevoir de vous ! Surtout avec votre passé !

Le policier réprima un sourire. Le coup avait porté, la zone atteinte était sensible. Il était temps de crever l’abcès.

— Bien ! Je propose d’arrêter les échanges de Cyclon B, et focalisons-nous sur vos intentions, monsieur le procureur ! Vous voulez nous dessaisir de l’enquête, n’est-ce pas ?

Le magistrat se calma subitement. La voix prit un accent geignard.

— Ne le prenez pas mal, Wolf ! Nous avons des obligations de résultat, pas seulement de moyens. Et je doute sincèrement que votre groupe maîtrise cette enquête. Sa dimension vous dépasse ! Effectivement, je préfère transmettre le dossier aux affaires spéciales. Les tueurs en série sont leur spécialité ! Par la même occasion, le procureur Cardoux prendra le relais…

Sourire méprisant de Wolf. Bas les masques ! Le manque de résultat l’intéressait moins que l’impact sur sa propre carrière. En se déchargeant sur d’autres responsables, il ôtait un sérieux obstacle à sa progression professionnelle.

— Le procédé est commode, mais ces fonctionnaires ne connaissent rien au dossier !

— Sans trop vous offenser, Wolf, pour l’instant vous n’en savez pas beaucoup plus ! Bon… Je veux bien être conciliant… Je vous laisse jusqu’à la fin de cette semaine… pour préparer le passage de témoin, et… poursuivre l’enquête tel que vous l’entendez. Officiellement, j’annonce le transfert aujourd’hui, avec une prise d’effet à la fin de la semaine. C’est raisonnable, compte tenu des pesanteurs procédurales !

Il martela ses mots avec un grand soin.

— À partir du moment où vous quitterez ce bureau, jusqu’à vendredi quinze heures, vous serez dans un no man’s land administratif. Vous ne me rendrez compte qu’à titre d’information… Bien sûr, vos hommes sont sous votre entière responsabilité. Ils tombent, vous tomberez, mais… sans moi !

Le policier empoigna les formulaires, tourna les talons sans un salut. Morgan poussa un soupir satisfait. Que cette tête de mule de Wolf réussisse ou non, le magistrat avait habilement protégé ses arrières… Sa défection à l’égard du groupe Wolf ne le perturbait pas. Il était imperméable au sentiment de trahison. Il ignorait que Wolf était insensible… à la trahison elle-même ! Une vieille habitude de franc-tireur…
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Huguette Ménard avait posé ses mains sur l’évier. Sur cet appui précaire, elle se rehaussa sur la pointe de ses chaussons, et se pencha vers la fenêtre de la cuisine. Elle était au sixième étage, s’affairant sur la vaisselle du gentil monsieur Bicou. Encore un petit coup de main à un célibataire endurci... Un bruit de moteur l’avait attirée ; l’heure était trop inhabituelle pour ce genre d’activité ! Elle prit garde de ne pas trop s’approcher des rideaux. Des dizaines d’années passées en conciergeries l’avaient affutée aux stratégies de guets. Certaines pratiques lui étaient naturelles, par exemple ne jamais se placer à contrejour. Il y avait des subtilités moins évidentes, comme éviter tout mouvement des rideaux, y compris par le souffle ténu d’une respiration. Elle devait faire attention ! Voir sans être vue, voilà la clé ! Cette histoire de Coultry était trop sensible pour manquer de prudence.

C’était une camionnette noire, avec des vitres fumées. Elle n’y connaissait rien en marque automobile, mais elle était prête à jurer qu’elle ne l’avait encore jamais vue traîner sur ce parking. Tous les locataires étaient sortis ; elle tenait le compte des entrées et des sorties. Cette visite était donc inattendue. Soupir résigné. Elle ne pouvait laisser cet importun sonner et repartir sans avoir vu âme qui vive. Il pouvait se plaindre, et il en allait de sa crédibilité de concierge ! Tout en guettant l’intrus, elle ajusta son châle sur ses épaules, prête à gérer la situation. En d’autres termes, elle allait le chasser, après avoir pris  — si nécessaire — un message. Quelle plaie ! Juste au moment où sa série préférée allait commencer sur TELE 22 ! Elle empoigna la télécommande, et appuya sur le bouton de mise en veille. L’écran panoramique s’éteignit dans un feu d’artifice multicolore, un spectacle à lui tout seul ! Monsieur Bicou était un piètre homme d’intérieur, mais il n’y avait pas à redire : il savait s’équiper en électroménager !

Le véhicule était garé à l’aplomb de sa fenêtre. Un homme – vif et plutôt costaud – sortit, et referma la porte sans la verrouiller. Il était pressé ! La cagoule de sa veste était remontée sur son crâne. Zut ! De sa position surélevée, Huguette Ménard ne pouvait distinguer son visage. Il regarda sa montre – avec un énorme bracelet de plongée — et ses mains étaient blanches. Ouf, ce n’était pas un noir ! Au moins ce n’était pas un de ces voyous de la cité voisine, se rassura-t-elle. Elle partit à sa rencontre.

Avant qu’elle ne verrouille l’appartement, elle entendit claquer une porte du cinquième étage. L’arrivant était vraiment rapide ! En tous cas, il n’était pas entré par effraction ! Quelqu’un lui avait donné une clé ! Mmmm… Il devait s’agir d’une course commandée par un des occupants. Rien de bien méchant, sans doute ! Elle devait tout de même s’en assurer… Après tout, chacun comptait sur elle pour assurer le gardiennage. Que dirait-on d’une concierge qui ne s’intéressait pas aux mouvements inhabituels dans l’immeuble ? Résignée, elle descendit la volée d’escalier. Une vague inquiétude commençait à poindre. Elle réalisa que monsieur Coultry habitait également le cinquième étage…

Vers le milieu du couloir, un porte-clés se balançait au-dessous d’une clenche. Elle reconnut un nounours en peluche multicolore. Haussement d’épaules. L’excentrique monsieur Coultry était resté un enfant, à bien des égards…  Elle avait vu juste ; l’homme était bien chez ce locataire ! Elle se demanda si elle devait appeler la police. Hésitations. Elle faillit rebrousser chemin. Mmmm… Après tout, il n’y avait pas d’effraction, donc rien de répréhensible ! Et le souvenir des inspecteurs ne l’engageait pas faire appel à leurs services. Si elle tombait sur des agents aussi peu aimables, autant en faire l’économie ! Elle préféra se manifester, sans faire de manières. Accessoirement elle pourrait apprendre où était son locataire. Peut-être avait-il oublié la réunion du syndic à la fin de la semaine, et il ne lui avait pas encore donné sa délégation de vote ! Pfff… Quelle tête en l’air !

Silencieuse, elle se posta devant la porte, la tête légèrement penchée sur le côté. Les sens aux aguets, elle était attentive à l’activité de l’intrus. Elle essayait de se représenter la scène. Des pas lourds. Il semblait savoir où aller, et avec une belle assurance ! Un grincement de charnière. De porte ? Mmmm… Non, plutôt de placard ! Un battant claqué, un bruit aigu. Effectivement, c’était un placard… Un choc mat. Quelque chose avait été posé sur sol. Un carton ? Frottement sur le parquet. Oui ! Ce pouvait être un carton traîné sur le bois du parquet. Puis des papiers froissés… Bon ! Elle en avait assez entendu…

Elle frappa trois coups rapides. Les bruits cessèrent aussitôt ! Elle toussa pour s’éclaircir la voix.

— Monsieur Coultry ? C’est vous ?

Silence. À l’évidence, ce n’était pas lui. Elle persévéra.

— Monsieur, je suis la concierge de monsieur Coultry. Puis-je vous parler une minute, s’il vous plait ?

Pas de réponse. Pas de bruits. L’homme était immobile, attendant sans doute qu’Huguette Ménard s’en aille. La concierge marmotta des jurons, et s’éloigna en traînant ses chaussons. Quel goujat, ce type ! Bon… Après tout, ce n’était pas vraiment ses affaires. Si Coultry confiait ses clés à n’importe qui, c’était bien son problème. Elle remonta dans l’appartement de monsieur Bicou. Coup d’œil à sa montre. Sa série avait commencé depuis deux minutes. Elle ne ratait pas grand-chose, à part le récapitulatif du dernier épisode. Et comme elle l’avait déjà vu…

Elle alluma le téléviseur. Un démarrage en trombe déchira le calme du parking. Elle se précipita à la fenêtre. Quand elle se rehaussa sur ses chaussons, la camionnette avait déjà rejoint la rue. Elle n’eut pas le temps de relever la plaque d’immatriculation, au cas où on lui demanderait, bien sûr. Elle avait vu ça dans des films, mais… c’était dans des films. La réalité était si différente. La police n’en avait certainement rien à faire, et elle avait laissé à la loge ses lunettes pour voir de loin. Il n’y avait donc rien à regretter ! Elle allait être bien mieux devant sa série…

Hélas, la télévision affichait un écran austère, avec un message laconique. Un problème technique empêchait la réception des programmes. Le fournisseur d’accès s’excusait des désagréments occasionnés, et assurait une reprise des services dans les meilleurs délais. Quelle guigne ! Par contre, il ne s’excusait pas de facturer la totalité de la prestation à la fin du mois ! Ah, ça, jamais, pesta-t-elle. Elle se félicitait de n’avoir jamais contracté d’abonnement avec ce genre de malfaisants. La mine sombre, elle reprit le chemin de sa loge. Demain, elle devrait se contenter du résumé de l’épisode d’aujourd’hui, à moins d’être encore trahie par ces satanées technologies ! 

Au cinquième étage, elle ne put s’empêcher de passer devant l’appartement de monsieur Coultry. Maintenant elle avait du temps, et c’était juste par curiosité… La visite de l’homme en camionnette la chiffonnait. Quand même, ce n’était pas bien catholique cette histoire ! La porte était fermée, et la clé n’était plus là. Elle se risqua à poser la main sur la clenche, et poussa le battant. Surprise ! Il céda sans effort. La porte n’avait pas été verrouillée ! Elle hésita un court instant, avant de se décider à entrer. Après tout, elle avait une certaine légitimité à agir ainsi.

Elle pencha timidement son long nez dans l’ouverture, demanda s’il y avait quelqu’un. Aucune réponse. Le lieu était désert, et c’était prévisible. Dans la salle, elle remarqua un changement. Le buffet avait été poussé, libérant l’accès à une ouverture dans le mur. Les policiers étaient passés à côté ! Sourire méprisant. Pas vraiment futés ces fonctionnaires... Bon ! Ce n’était pas des génies, mais il était temps de les appeler. Entre l’intrusion et la découverte de la cache aux secrets, elle devait reconnaître que la situation dépassait largement ses attributions de concierge. Quelques hésitations. Mmmm… Avant de téléphoner, elle pouvait quand même jeter un œil dans cette cache, non ? Personne n’allait lui en vouloir ? D’ailleurs, qui s’en rendrait compte ?

Un carton occupait les trois quarts du volume. Il n’avait pas de couvercle ; elle put inspecter le contenu sans le déranger. Cela ressemblait à une boîte à outils. Elle reconnaissait des bobines de câbles, un marteau, des tournevis, des boîtiers munis d’écrans digitaux. Et là ? Bizarre cette forme en ‘S’. Une sorte de plaque en fer, bof… Bon ! Après tout, le locataire était un genre de bricoleur. Avant de tourner la boule, n’avait-il pas été ingénieur ? Finalement, tout cela n’était pas si étrange, sauf leur rangement dans cet endroit, peut-être. Quoique… Monsieur Coultry n’était pas comme tout le monde !

Elle se pencha un peu plus de côté ; vers le fond, elle avait remarqué un bloc ressemblant à un classeur. Elle s’enhardit à tirer l’objet hors de la cache. C’était un album de photo. Sourire gourmand. Certainement des souvenirs de son locataire ! Elle raffolait de cette incursion ! Elle s’assit sur un bord de chaise, le volume en cuir sur les genoux. Elle commença à feuilleter les pages plastifiées en partant de la fin.

Pas de doute, il s’agissait bien de monsieur Coultry. Elle reconnaissait ce front haut, et ce visage tout en longueur. Par rapport à aujourd’hui, la chevelure était plus fournie, et plus sombre. La photo datait de plusieurs années. Sur certains clichés, il était avec une femme blonde, très grande, lumineuse. Ce devait être sa défunte femme, un ange… Pas étonnant qu’il ait du mal à se remettre de sa perte. Elle ne s’attardait pas sur toutes les pages. Des instantanés de tranches de vie, une existence sans histoire. C’était un peu trop convenu. Le couple en vacances, au travail, à la maison, dans des manifestations culturelles… Une image du bonheur… sans enfants ! Un couple pas trop normal, quand même, marmonna-t-elle.

À mesure que les pages défilaient, madame Coultry rajeunissait, et le dernier cliché où monsieur Coultry apparut, fut sur le perron d’une université. Leur idylle avait certainement débuté à cette époque. Ils avaient une vingtaine d’années. Les photos suivantes étaient dédiées à la jeune fille blonde. Image d’une enfance sans histoires… Lorsqu’elle buta sur la page de garde, elle s’arrêta sur la première photo, un souvenir de classe, plus exactement une classe d’orphelinat. Dans les trois rangées d’écoliers, elle peina à reconnaître l’ange blond, âgé d’une douzaine d’années. De larges yeux clairs, et une fossette l’aidèrent à se focaliser sur une enfant, à l’extrême gauche du cliché. Oui ! C’était bien elle ! Ah, bon ? Elle était orpheline ! Huguette Ménard engrangea cette information dans son magasin à ragots, dans un nouveau casier. Un jour, elle pourrait servir… Un garçon avait posé son bras sur ses épaules, et il levait le menton vers l’objectif, protecteur, et arrogant. Certainement son petit amoureux… La concierge plongea son grand nez vers le classeur, le regard incisif. Le garçonnet l’interpellait. Ce front haut, ce visage… Monsieur Coultry, peut-être ? Mouais… Ou peut-être pas…

Elle referma le volume, et le replaça dans la cache, exactement où elle l’avait pris. Elle en avait assez vu ! À présent, il était temps d’appeler la police. Elle avait hâte de voir la tête des inspecteurs, ces deux lourdauds qui l’avaient prise de haut ! Ah, ça oui ! Hésitation. Elle avait aperçu un téléphone dans l’autre pièce. Après tout, elle préférait appeler de cet appartement. Ce serait ça en moins sur sa propre facture téléphonique.

Le clavier était équipé de touches luminescentes. Les caractères italiques n’étaient pas aisés à lire pour la concierge. Elle se trompa plusieurs fois, pesta. Tout occupée à sa tâche, elle ne réalisa pas la présence d’une silhouette derrière elle, un homme masqué par la capuche de sa veste. Lorsque le marteau s’abattit sur le crâne, elle s’effondra sans un cri. Calmement, une main blanche reposa le combiné sur le socle. Dans le mouvement, la montre de plongée cogna le plastique avec un bruit cristallin. L’homme prit le pouls de la victime. Un juron étouffé. Le coup avait été trop violent ; il avait dépassé ses intentions. Les gestes étaient plus nerveux ; c’était un imprévu ! En quelques enjambées, il rejoignit la cache, jeta le marteau dans le carton, puis le classeur. Il emporta l’ensemble hors de l’appartement. La porte se referma, et les cliquetis de la serrure résonnèrent de façon lugubre, comme des accrocs à un plan soigneusement préparé.
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Les inspecteurs Taser et Karsten peinaient à se concentrer sur leur travail. Pourtant, tout avait bien commencé… Aux premières heures de la matinée, ils s’étaient installés à leur bureau pour terminer les analyses de la police scientifique. Ils étaient seuls. La pièce occupait une bonne centaine de mètres carrés. Un bonheur ! Hélas, à la mi-journée la situation avait singulièrement évolué ! Une vingtaine de collègues avait investi les lieux, traînant des jeunes menottés près des bureaux équipés d’un ordinateur. Les auditions s’annonçaient difficiles... Au milieu des cris et des insultes, le bureau paysagé avait rapidement pris l’allure d’un hall de gare dans un contexte de grève. Un enfer ! L’origine tenait à peu de choses : un dealer avait fui un contrôle routier de routine. Sa voiture de sport avait terminé sa course contre un pilier ferroviaire ; il avait été légèrement commotionné. Dans la cité, la réaction ne s’était pas fait attendre. L’occasion était trop bonne pour mettre un peu d’ambiance ! La police avait essuyé de nombreuses violences, et une cinquantaine de jeunes avaient été interpellés. Essentiellement des traînards avides de ne pas rater une miette du spectacle. Du menu fretin. Les individus les plus dangereux étaient suffisamment expérimentés pour s’être enfuis avant le coup de filet…

Quand Wolf entra dans le bureau, il dut se frayer un passage à coups d’épaules. Les menottes cliquetaient sur les poignets tatoués ; les corps se poussaient avec nonchalance. Un jeune au gabarit de catcheur se campa devant lui, arrogant.

— Hé, papy ! Tu t’crois où là, à bousculer tout l’monde ? J’vais t’apprendre le respect, moi !

Le visage impassible, le commissaire s’arrêta devant le rouquin au crâne rasé. Ils avaient la même taille ; ils dépassaient la cohue d’une bonne tête.

— Apprends-moi donc le respect, petit ! Je suis curieux de connaître cette expérience… Aucun doute, tu es un expert sur la question ! C’est même la raison qui t’amène dans nos locaux, n’est-ce pas ? 

Le colosse marqua un temps d’hésitation, oscillant sur ses appuis. Sa gouaille n’était pas habituée aux résistances. Sa stature lui tenait lieu de joker, un argument très convaincant dans sa cité. L’opposition glacée du policier le surprenait… Il flairait un sacré numéro ! L’examen fut sommaire, mais il s’attarda sur la cicatrice rougissante, le regard vairon, et son attitude changea. Le sourire dédaigneux s’effaça ; le masque du jeune caïd céda la place à un visage de gamin pris en faute. Wolf connaissait bien ces jeunes délinquants. Leurs repères n’étaient pas perdus. Ils étaient simplement enfouis dans la mémoire, et il suffisait de peu de choses pour les faire affleurer.

Un moment silencieux, les autres regardaient la scène avec intérêt. Cet instant de grâce resta fugitif. Conscient d’être le centre de l’attention, le rouquin se composa un air de type « à qui on ne la fait pas ». Il devait reprendre l’ascendant. Une question de réputation.

— Mouais… C’est bon, allez ! Va mourir ! Tu f’ras moins le malin quand tu te r’trouveras dans MA cité…

Il croisa les bras et lui tourna ostensiblement le dos. Wolf l’ignora. Le chemin se libéra à mesure qu’il avançait ; il n’eut plus à jouer des coudes. Arrivé devant les bureaux de ses inspecteurs, il leur fit signe de le rejoindre dans son bureau. Ravis, ils rassemblèrent en hâte leurs dossiers, et emboîtèrent le pas clopinant de leur patron. 

Le bureau était surchauffé. Malgré la canicule, la femme de ménage n’avait pas descendu les volets, mais elle avait pris soin de bien fermer les fenêtres. Un non-sens difficile à expliquer à l’équipe chargée de l’entretien ! Wolf y avait renoncé depuis longtemps… Il était maussade. Les inspecteurs devinèrent que l’entretien avec le procureur ne s’était pas déroulé sous les meilleurs auspices. Guère étonnant ! Œil de lynx n’avait pas la réputation d’être très coopératif avec ses directeurs d’enquêtes. Le rendez-vous de ce matin n’avait pas dû faire exception… Les premiers mots du commissaire furent rugueux.

— Vous vous en doutez, nous avons le feu aux fesses. Nous devons boucler l’enquête avant la fin de la semaine ! Pour être plus précis, vendredi quinze heures ! Pour votre information, Felber a fait la levée du corps d’Emblin, et pas de scoop à l’horizon. Visiblement, le juge ne s’est pas méfié ; il s’est pris une balle en plein front ; et un « S » entre les deux yeux. Mortis n’a pas trouvé d’indices nouveaux. Une chose est positive : nous avons le même client pour les deux meurtres ! Bon… Maintenant, à vous ! Résumez-moi vos résultats ! Taser, à toi !

L’inspecteur ploya sa carcasse vers ses notes, et toussa. Il rougit un peu. La prise de parole avait toujours une torture. Un public restreint ne changeait rien à sa gêne.

— Euh… Comme prévu, j’ai terminé la synthèse des courriels et appels téléphoniques. Sur ces seules bases, je confirme que nous n’avons pas trouvé de liens entre les différentes victimes. S’il n’y avait pas le procès de Cirrus, on pourrait penser que le meurtrier frappe au hasard. Oui, bon… Vous avez raison ! Il y le procès Coultry !

— Exact ! Et l’environnement de Cirrus ?

— Des visites sur des sites pornos, des courriels avec des relations fichées comme délinquants sexuels. Qui s’assemblent…, vous connaissez la musique, n’est-ce pas ? À une fréquence hebdomadaire, il avait recours à la prostitution, via Internet. Il payait d’avance, par carte bancaire. Plutôt réglo sur ce point… Il n’avait pas de téléphone, ni portable, ni fixe. Et pas d’altercations remarquées par son entourage. Il ne paraissait pas spécialement préoccupé… Au contraire, sa mise en liberté l’avait mis de très bonne humeur ; il payait régulièrement des tournées dans son café. Il n’a certainement pas vu venir le danger !

Songeur, Wolf ouvrit une enveloppe, avec en-tête de la police scientifique. Il en dégagea un agrandissement de la rune plantée dans le front de Cirrus. Il l’accrocha sur le tableau mural.

— Oui ! Et pour cause… L’avertissement était dans son front ! En revanche, les suivants devaient être avertis ! Enfin… si le procureur n’avait pas jugé judicieux de tenir secret ces indices, évidemment… Et nous arrivons au juge Emblin ! Alors, Taser ?

Nouvelle quinte de toux nerveuse.

— Euh… Pas vraiment de choses intéressantes. Ses relations sociales étaient quasiment inexistantes. Ses courriels et ses appels téléphoniques sont professionnels, ou familiaux. Et pas de menaces ou conflits récents…

Wolf accrocha un agrandissement de la seconde rune à côté de la première.

— Et il n’était pas averti ! D’ailleurs, averti de quoi ? Ce juge faisait plutôt bien son travail, il me semble…

Karsten leva le doigt, comme un élève dans une salle de classe.

— C’est vite dit ! Vous oubliez la remise en liberté de Cirrus, et encore plus récemment la libération d’un racketeur...

Wolf balaya l’argument d’un revers de main agacé.

— Allons, Karsten ! Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ! J’ai l’impression d’entendre Felber ! On ne va pas changer les lois. Elles sont ainsi faites, et nous devons les respecter. Un point, c’est tout ! Tiens, dis-moi plutôt ce que tu as trouvé au sujet de Chang et Coultry ?

Karsten se recroquevilla sur sa chaise. Quand il reprit la parole, son flux était saccadé. Il regrettait sa remarque ; Wolf l’impressionnait tellement.

— Maître Chang prenait des risques ! Il entretenait des relations avec certains milieux gays, le plus souvent des relations tarifées. Il a été vu pour la dernière fois au Worldform, une salle de sport réputée pour être un lieu de rendez-vous galants. Aucune image de surveillance n’a été enregistrée à cette heure ; la vidéo était en panne. C’est le cas une bonne partie du temps, selon la patronne de l’établissement. En fouillant dans l’ordinateur de Chang, nous avons trouvé les traces d’un certain Janus, son dernier rendez-vous. Des échanges très chauds ! Par contre… aucune information utile pour le loger. Même l’adresse Internet a été masquée. Ce Janus a été prudent...

Karsten s’interrompit quelques secondes, avant de se lancer.

— Si je peux me permettre… Pour l’instant, maître Chang a disparu. C’est sa mère qui a fait le signalement… Jusqu’à preuve du contraire, il n’est pas mort, avec un bidule planté dans le front. Il est peut-être juste en train de se donner du bon temps avec un de ses petits copains… Rien ne nous dit qu’il soit lié à notre série de meurtres…

Wolf était dubitatif. Il se méfiait des hasards, mais il ne les négligeait jamais.

— Pas faux, mais j’ai besoin de retrouver Chang ! Houspille un peu le service des personnes disparues. Ceux-là, ils sont plus motivés quand il s’agit d’une femme de ministre ! Et Coultry ?

— Son appartement ressemble à un appartement témoin ! Quasiment pas d’échanges de mails ! Pas d’appels téléphoniques enregistrés à son numéro. C’est vraiment quelqu’un de très discret… Ou quelqu’un qui fait bien le ménage !

Wolf se balançait sur sa chaise, les yeux dans le vague. Il réfléchissait. Le brouhaha du bureau voisin se réduisait. Au fil des auditions, le bureau se vidait de ses jeunes excités. Probablement une majorité de transferts au dépôt. Il se leva, déterminé.

— Ces meurtres sont prémédités, et… sophistiqués ! Ils réclament une grande motivation. Je privilégie la piste de l’affaire Coultry. C’est un pari raisonnable. En moins d’une semaine, nous n’avons pas le temps d’explorer d’autres directions…

Il pointa un index vers Taser.

— Taser ! Tu poursuis sur l’environnement de la défunte madame Coultry. J’ai lu dans son dossier qu’elle avait été placée en famille d’accueil très jeune. Elle était orpheline. Tu partiras de là  pour rechercher quelqu’un qui pourrait en vouloir à mort à Cirrus, et à l’ensemble des acteurs de son procès…

L’inspecteur acquiesça docilement.

— Karsten ! Tu continues en solo sur le mari. Tu revois son environnement, les gens qui ont pu l’approcher dernièrement. Tout ce qui peut t’aider à le retrouver ! Ce n’est pas possible de disparaître sans laisser de traces ! Et pour vous deux, compte-rendu téléphonique en fin de journée, même en cas d’échec ! Bonne chance !

Les inspecteurs se levèrent, prêts à partir. Tour était dit, et il n’y avait pas de temps à perdre. Au même moment, derrière la porte vitrée, une silhouette se dessina. Trois coups brefs contre le cadre. Sans réponse, le battant s’ouvrit lentement ; une tête s’inséra prudemment dans l’ouverture. L’homme clignait des yeux bleus ahuris. Il réajusta une de ses dreadlocks blondes sous un improbable bonnet aux couleurs de la Jamaïque.

— Excusez-moi, messieurs les gentils policiers. L’un des inspecteurs, à côté, m’a suggéré de rencontrer le commissaire Wolf. C’est vous ? Super ! Voilà… En fait, je suis travailleur social, et l’un de mes protégés a été embarqué par erreur dans votre opération de police. C’est un bon petit gars, il n’a rien à voir avec les événements d’aujourd’hui ! Apparemment, vous êtes le seul commissaire présent en ce moment à la brigade, et j’ai besoin de votre signature pour que Tommy soit libéré. Vous pouvez faire ça pour moi ?

Moue amusée.

— Embarqué par erreur, dites-vous ? Ben, voyons… Comme tous les jeunes que j’ai croisés il y a quelques minutes, j’imagine ! C’est par erreur qu’ils se sont retrouvés dans l’émeute, et par erreur également que des cocktails d’explosifs se sont retrouvés entre leurs mains ! C’est incroyable le nombre d’erreurs rencontrées tous les jours ! Une véritable tragédie grecque ! Bon… Trêve de plaisanterie ! Pour l’instant, votre protégé reste avec les autres. Il sortira quand il sera vraiment innocenté. Les collègues s’en occupent…

Le rasta était désappointé. Du menton, il désigna le tableau d’enquête.

— Ah, vous êtes vraiment dur avec nous ! Pourtant, quand je vois votre mur, je pensais que vous vous étiez imprégné de la vraie sagesse, celle des anciens grecs… Encore une erreur ! Et oui, on ne sort pas des tragédies grecques !

Les policiers échangèrent un regard surpris. L’homme sentit un flottement. Il s’enhardit.

— Ben, oui ! C’est bien les éclairs de Zeus là, avec leur signification AVERTIR, PUNIR… Quoi ? Vous débarquez ? Non, vous rigolez ? On apprend ça à l’école primaire… D’ailleurs, si vous ne me croyez pas, allez sur internet, et tapez sur votre moteur de recherche les mots « éclairs », « avertir » et « punir » ! 

Wolf l’interrompit, cassant.

— Dans la police, on a l’habitude de sauter ces classes… Et j’aimerais ne pas me battre avec un clavier ce matin. Alors, expliquez-nous un peu cette histoire d’éclairs, de Zeus ?

Lueur d’espoir dans les yeux bleus.

— Et vous libérerez Tommy ?

— Accouchez, monsieur l’helléniste. La patience n’est pas ma vertu première !

A contrecœur, l’homme s’exécuta.

— Ok, ok… Pour vous la faire courte, Zeus a hérité d’une arme spéciale, c’est le foudre. Attention, genre masculin, pas féminin ! Une arme, mais aussi un attribut divin… Il est représenté comme un faisceau de dards enflammés en forme de Zigzag, un peu comme vos « S », là ! Zeus le tient dans une main, et chaque éclair est dédié à une action de guerre. Le premier avertit, le second punit…

— Et des éclairs, il en a combien dans sa main ?

— Trois ! Il vous en manque un sur votre tableau, l’éclair ultime... C’est l’apocalypse… DETRUIRE !
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Je ne mérite pas les attentions du Maître. J’ai encore failli... Des heures durant j’ai imploré son pardon ; et je l’implore toujours ! Il ne me répond pas... Peut-être me méprise-t-il ? Ma bêtise l’a tellement déçu ! Peut-être pas ? Après tout, il est le Maître ! Il sait tout sur le monde. Il me connait, mieux que je ne me connais. Mes faiblesses lui sont familières, et il peut prédire mes erreurs. Alors, pourquoi reste-t-il silencieux ? Je pourrais croire qu’il n’est plus là… Il faut que je me calme, et que je me concentre. Oui, c’est ça... Il est là ! J’en suis sûr. Je le sens. Il y a cette chaleur ; elle est toujours là, écrasante. C’est son signe ! Je lève le nez, et je vois s’amonceler des nuages, vers l’ouest. Ils se dirigent vers moi. Pas de doute, je suis l’élu. Encore un signe ! Je suis rassuré. Je vais poursuivre son œuvre. Les ultimes préparatifs m’attendent.

Je me rends vers la centrale électrique. La route est bien dégagée. Sans surprise. Il faut une excellente raison pour s’imposer un trajet aujourd’hui. La plupart des humains se terrent dans des bâtiments climatisés. Une façon stupide d’oublier leur monde, leurs malheurs… C’est tellement plus facile. Ceux que je croise sont abattus, car ils n’ont pas le choix. Ils vivent un enfer pour leur travail. Je ne crains plus la canicule. De la part du Maître, rien de mauvais ne peut m’arriver. Elle n’est qu’une épreuve de plus à accepter.

À la hauteur d’une aire d’autoroute, j’aperçois deux véhicules de police. Une paire de jumelles sur trépied est dirigée vers moi. Ils m’observent ! La police semble nerveuse avec l’arrivée prochaine du chef d'État dans leur ville. Prudent, je ralentis ; ma vitesse est au-dessous de la vitesse autorisée. L’un des policiers me pointe du doigt. Il parle à son collègue aux jumelles. Frisson d’angoisse ! Me rechercheraient-ils ? Impossible ! Ils n’ont pas mon signalement ! Rapide évaluation… Deux véhicules, quatre fonctionnaires armés. Si je leur fonce dessus, je peux tout de suite en neutraliser deux. Sous la violence de l’impact, les deux autres seront peut-être blessés, sûrement choqués. Je caresse la crosse de mon arme ; il me serait alors facile de les mettre hors d’état de nuire. Si ma camionnette est détruite, je poursuivrai ma route avec le second véhicule de police. Un plan raisonnable. J’hésite. Je les vois rire. Ils s’esclaffent. À l’évidence, leur esprit n’est pas occupé par une interpellation ! Ces imbéciles doivent se moquer de ma camionnette. Mes mains se reposent sur le volant, les phalanges blanchies à force de serrer. Je ne bouge pas de ma trajectoire, et je les ignore. Je respire à petits coups rapides ; je me force à reprendre mon calme. Coup d’œil dans le rétroviseur. Ils continuent à rigoler. Quels idiots ! S’ils savaient… 

Êtes-vous content, Maître ? Silence. Il devrait l’être, mais le spectre de la concierge plane encore au-dessus de moi. Je n’aurais pas dû tuer cette femme, pas comme ça. Elle méritait plus d’égards. Les ordres étaient clairs : je devais lui imposer le silence, mais elle devait rester en vie. L’entraver aurait été suffisant. Son immobilisation n’aurait duré que quelques heures, le temps de terminer notre œuvre. Bien sûr, je voulais le faire, mais il fallait que je l’assomme. Le coup a été trop violent ; son crâne était trop fragile. La vieille femme n’a pas résisté, et elle a fait de moi un vulgaire meurtrier. Amertume. Pourtant, j’aspirais à n’être qu’un vengeur… Je lui en veux, et je m’en veux… Je laverai cet échec dans mon propre sang, mais il est trop tôt. Ma mission reste mon unique priorité, mon dernier souffle de vie. Mes états d’âme peuvent bien attendre.

Je croise un panneau de signalisation. La centrale est à deux kilomètres. Une de leur voiture de service arrive en sens inverse. Deux employés sont à l’intérieur. Ils ont le regard morne des bovins menés à la pâture. Ma vitre est ouverte, et ils me regardent. Dans cette fraction de seconde, je ressens leur hostilité. Pourtant, ils ne me connaissent pas… Juste un automatisme de chien de garde. Peut-être soupçonnent-ils que je suis leur ennemi, sans précision. Ils sont trop obtus ; ils ne savent rien. Moi, je sais ! Ce sont des parasites, et je vais les détruire…

J’emprunte le chemin menant à l’arrière de la centrale. La grille est fermée. Seuls les personnels de maintenance y ont accès. La cabine du gardien est déserte. Je tends le cou par curiosité. La porte a été arrachée, et les emplacements des appareils de gardiennage sont vides. Tout a été démonté ; le local est désaffecté. La fermeture du complexe est prévue dans plusieurs semaines, mais la débâcle a déjà commencé. C’est sans surprise. En dehors des opérations planifiées, l’affluence à cette entrée est très réduite, et le contrôle est restreint à un unique lecteur de badge. La réduction de personnel a été féroce ces dernières années. Un grand merci à leurs managers ! Leur acharnement à gagner de l’argent va les perdre, et leurs contraintes budgétaires sont mes amies.

Je passe mon bras pour glisser la carte dans l’appareil. La lumière verte s’allume, et la grille glisse dans un crissement de métal rouillé. Je remonte ma vitre, juste avant de passer devant la caméra vidéo. Il n’est pas certain que le système fonctionne, ou qu’il soit réellement utilisé. Je préfère rester prudent. Surtout si près du but…

Je gare la camionnette à proximité de la zone de stockage dans une cour cernée de hautes tours. Je choisis un emplacement de parking correctement délimité. Aucun intérêt à se faire remarquer avec un stationnement sauvage. Je sors de l’habitacle. La chaleur est écrasante. Le rayonnement solaire est réverbéré par les parois bétonnées. Un véritable four !

Je grimpe une volée d’escaliers métalliques. La zone de stockage est au deuxième étage. J’ouvre le sas, et je franchis le seuil d’un pas assuré. Je sais précisément où je vais… À l’intérieur, l’air est frais. Je respire à grandes goulées. Il y a toujours cette odeur acide, des relents d’huiles et de métal. Ambiance d’usine. J’avance sans crainte. Le bâtiment est désert. La zone n’est plus utilisée depuis plusieurs années, mais le service d’entretien s’en occupe toujours. Les sols sont propres, les ampoules changées, les vitres nettoyées. Le service de sécurité y fait une ronde hebdomadaire, le même jour, à la même heure, sur le même parcours. Je ne risque pas de faire une mauvaise rencontre.

Au fond du couloir, la porte des déchets est close. C’est un grand battant métallique. Le hublot est occulté. L’ouverture se commande uniquement de l’extérieur, comme un réfrigérateur. J’approche. Dans cette cathédrale de béton et de métal, mes pas résonnent sur le sol carrelé. J’aime ce bruit ; j’alourdis mes pas avec délectation. Impression de puissance. Près de la porte, je m’arrête, et je tends l’oreille. À l’intérieur, tout est silencieux. J’actionne l’interrupteur de lumière. Un pinceau lumineux se dessine à mes pieds. Le plafonnier fonctionne. La réaction ne se fait pas attendre ! Je perçois des frottements, des chocs, et des cliquetis. Puis des gémissements, rien d’intelligible. Juste des bruits humains. Ils sont implorants, au début. Quelques secondes plus tard, ils sont pleins de colère. Ça y est ! Ma présence est reconnue… Je pose la main sur le verrou avec un large sourire ; la perspective d’un nouvel affrontement n’est pas pour me déplaire.

Au même moment, une douleur fulgurante me transperce la tête. Sous le choc, je chute à genoux, les mains plaquées sur les tempes. Dans cette position humiliante, la douleur disparait aussitôt. Elle cède la place à une sensation familière, la boule de chaleur dans le ventre, et des sifflements dans les oreilles. Je les comprends avec une acuité sans précédent. Enfin ! Le Maître s’adresse à moi ! Il n’est pas en colère ; il ne m’en veut pas. Béni soit le Maître ! Il m’ordonne de poursuivre son œuvre, sans distraction. Il a raison. Il est inutile d’entrer dans cette pièce. Cette perte de temps nous éloigne de notre but. Nous avons encore tant à faire…
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Wolf ne rentrait pas tard. Le soleil brûlant disparaissait à l’horizon. Aux pieds des immeubles, des bandes remuantes se regroupaient en s’esclaffant. Majoritairement masculines, et très jeunes. Des bouteilles d’alcool gisaient déjà dans le caniveau. L’éclairage municipal n’était pas encore allumé, mais les volets des immeubles étaient fermés. Les riverains avaient l’habitude. La nuit allait être mouvementée. Le policier roulait à vitesse réduite, sans crainte. La P4 attira des regards hostiles, mais la plupart des jeunes l’ignorèrent. Comme Wolf, elle faisait partie du décor de la cité. Dans ce no man’s land, elle n’était ni amie, ni ennemie ; elle était simplement… neutre !

Ce soir, il n’allait pas voir Léo. Une fois de plus. Son fils était certainement couché ; demain était un jour d’école. Il pouvait faire confiance à Camilla. Elle y veillait avec une rigueur d’adjudant-chef. Peut-être n’était-il pas trop tard pour qu’il la voie ? Il l’espérait, sans avoir la franchise de se l’avouer…

Quand il fut sur le seuil de son appartement, il sut qu’elle était là. L’éclairage du salon diffusait une ligne de lumière au-dessous de la porte. Il tendit l’oreille. Des bruits de tissus. Juste derrière. Elle devait s’apprêter à sortir. Au moment, où il allait engager la clé dans le verrou, la porte s’ouvrit brutalement. Elle sursauta.

— Te voilà déjà rentré, Wolfy ? Tu m’as fait peur…

Le policier resta un moment abasourdi, les bras ballants. Il n’était pas effrayé, il était juste émerveillé. Quand Camilla surgissait dans son champ de vision, la stupeur était toujours au rendez-vous. Les années passées à la côtoyer n’amoindrissaient pas la puissance de ces effets. Camilla avait la beauté d’une princesse arabe. Ses longs cheveux étaient noirs, couleur aile de corbeau. Aujourd’hui, ils tombaient librement sur ses épaules, encadrant un bel ovale au teint basané. Malgré ses cinquante printemps, il émanait de cette andalouse une sensualité qui ne pouvait laisser indifférent. Elle l’accueillit en roulant les ‘R’. Des dizaines d’années hors d’Espagne n’avaient pas émoussé son accent ensoleillé. Elle étira ses yeux sombres en un sourire moqueur.

— Ce soir, tu ne passes pas la soirée avec ton collègue fasciste ?

Elle aimait le taquiner à ce sujet. Les propos rugueux de l’inspecteur lui évoquaient souvent de mauvais souvenirs d’enfance ; elle était une enfant des années Franquiste.   

— Allons, Camilla… Felber est plus qu’un collègue, c’est un ami, et il est… gentil !

— En Espagne, j’en ai rencontré des tonnes de fascistes gentils. Ça reste des fascistes, et je ne les aime pas ! Ne reste pas planté là ! Tu es ici chez toi. Tu te rappelles ? Allez, entre ! Nous allons fêter ce retour à une heure exceptionnelle. C’est une grande occasion, non ?

Elle s’effaça dans un rire cristallin. Wolf entra, et la suivit dans le salon. Elle marchait avec une souplesse un peu ondoyante. Sa démarche évoquait une panthère noire. En passant devant la chambre de Léo, elle se retourna, l’index posé sur les lèvres.

— Notre petit soldat, il s’est endormi tôt aujourd’hui… Il ne faut pas le réveiller !

Elle aimait l’appeler ainsi, son petit soldat... En qualité de marraine et amie, elle avait choisi le surnom de l’enfant à sa naissance. À cette époque, Wolf revenait d’Afghanistan ; il y a avait laissé une partie de son corps, ses illusions, et un ami cher, Juan, le mari de Camilla. Ils étaient heureux, car ce bébé sonnait comme une revanche sur le meurtrier sol afghan, un beau pied de nez au sort. Fleur de Lotus avait accepté avec enthousiasme, un peu trop…  Peut-être songeait-elle déjà à le quitter, laisser sa place à la pétillante andalouse. Il ne le saurait sans doute jamais…

Ils se retrouvèrent dans le salon, fermèrent la porte derrière eux. Camilla s’éclipsa pour aller préparer deux mojitos, sa spécialité. Quand elle revint, elle trouva le policier assis sur le canapé, les yeux dans le vague.

— Ça ne va pas, Wolfy ? Qu’est-ce qui te tracasse ? Tu veux me parler de ton enquête ? J’ai vu ton procureur à la télé, celui avec un œil bizarre. Apparemment vous êtes sur le point de boucler cette affaire ! C’est bien…

Il secoua la tête. Non, il ne voulait pas lui en parler. Il n’avait aucune envie de l’assommer avec ses sordides histoires de flic, encore moins de démentir les fadaises du magistrat. Il avait autre chose en tête.

— Pourquoi restes-tu avec nous, Camilla ? Tu mérites mieux…

La surprise agrandit les prunelles de Camilla, et elle découvrit ses dents dans un sourire moqueur. Elle prit le parti de la dérision. 

— Ouah ! Tu n’abordes pas souvent des thèmes personnels - même avec moi - mais quand tu le fais, c’est vraiment de l’artillerie lourde ! C’est une découverte plutôt réconfortante : alléluia ! Le commissaire pose des questions existentielles ! Encore quelques progrès, et tu pourras verser dans le sentimentalisme, une terra incognata pour toi !

Le visage balafré resta de marbre. Il attendait une réponse, pas de faux-fuyants. Camilla haussa les épaules. Cette conversation ne lui plaisait pas.

— J’en sais rien. Je suis bien ici, avec vous. Et il faut bien une nourrice à Léo ? Et tu as bien besoin de quelqu’un qui tienne cet appartement, non ? Qu’est-ce qui te prend ? Tu as envie que je parte ? Si c’est le cas, tu n’as pas besoin de tourner autour du pot !

— Ce n’est pas ce que je veux dire, Camilla ! Je veux juste comprendre pourquoi tu restes... Tu es jeune, tu pourrais refaire ta vie, au lieu de passer tes journées sur les talons d’un flic bourru, et de son rejeton…

Elle le coupa net. Le ton monta.

— Et toi, dis-moi ! Pourquoi tu n’as jamais refait ta vie après le départ de Fleur de Lotus ? Ce n’est pas l’espoir qu’elle revienne, j’espère… Ne me dis pas que tu es assez stupide pour le penser, n’est-ce pas ? Depuis le temps, tes couilles ont eu le temps de sécher comme des vieilles figues !

Le policier frémit, mais il resta silencieux.

— Tu ne réponds pas, Wolf… Pas étonnant, c’est ta meilleure marque de fabrique ! Tu as raison. Le silence est tellement plus pratique… 

Elle se leva d’un bond, chevelure sombre autour d’un masque de colère.

— Moi, par contre, je vais te répondre. Je n’ai pas peur ! Quand Fleur de Lotus est partie, j’ai trouvé normal de prendre soin du petit Léo. Il en avait besoin, et… tu en avais besoin ! Ce n’est pas une corvée, c’est un plaisir. Ce gosse est particulier. Il a une richesse que tu n’imagines pas. Tu ne passes pas suffisamment de temps avec lui pour t’en rendre compte…

Wolf se leva à son tour. Il avança ses mains, prêt à saisir celles de Camilla. Un éclair dans les prunelles sombres l’en dissuada.

— Tu vois, Wolfy, tous les deux, vous faites partie de ma vie maintenant, que tu le veuilles ou non.

Elle prit l’initiative de se rapprocher, le visage à quelques centimètres du sien.

— … et je ne me vois pas remplacer Juan ! Jamais ! Comment oses-tu me suggérer ce choix ! Tu as beaucoup à apprendre sur les femmes. Certaines sont l’épouse d’un seul homme. Un choix assumé jusqu’au dernier souffle… Quand il meurt, elle porte le deuil jusqu’à leur propre mort. Efface cet air ironique de tes lèvres ! Crois-tu que ton comportement soit si différent ? Tu n’as jamais cherché à te remarier. Pourtant tu pourrais légalement le faire ! Tu ne vas même pas voir les prostituées. Je le sais…  

Il parla d’une voix enrouée.

— Contrairement à ce que tu dis, Fleur de Lotus peut revenir, demain, dans un mois, un an, ou… jamais ! Tant que je n’aurai pas la certitude de sa mort, je continuerai à croire qu’elle vit, quelque part, peut-être avec quelqu’un… Peut-être a-t-elle une autre famille, ou peut-être pas ? Et je m’en moque ! Elle reste la mère de Léo, et je reste son mari. Tu vois, j’erre dans un no man ’ s land. Toi, tu as des certitudes. Nos situations ne sont pas identiques…

Altière, elle délaissa son verre, et se dirigea vers la sortie. L’heure n’était plus à la fête. Il avait encore tout cassé.

— J’en ai assez entendu… Si tu le dis, c’est parfait. L’essentiel est que tu en sois persuadé. Passer une vie fondée sur un tel malentendu serait vraiment une tragédie…

Wolf lui emboîta le pas. Il s’en voulait d’avoir gâché ce moment d’intimité. Pourtant, il l’avait rêvé. Il passerait sans doute une bonne partie de la nuit à analyser où il avait déraillé, mais ce serait trop tard. Peut-être une leçon pour l’avenir ? Peu probable ! Encore une question de câblage… Il  murmura des mots d’une voix saccadée.

— Les tragédies, tu parles ! J’en ai vécues plus qu’un bataillon de légion pourrait en supporter…

Elle avait entendu.

— Raison de plus pour tourner la page… Encore faut-il trouver la motivation !

En passant le seuil, elle désigne le portrait de Fleur de Lotus.

— Ton épouse a mon âge. Toi, elle et moi, nous avons tous vieilli. Les souvenirs aussi ! Nous avons tous nos démons, et… plus beaucoup de temps pour les apprivoiser !

Elle descendit les escaliers sans un regard en arrière. Wolf ne sut jamais qu’en ce moment précis, elle fondait en larmes. Il hésitait à la suivre, puis il y renonça. Il ne savait pas quoi lui dire. Plus exactement, il ne trouvait pas les bons mots, ceux qui apaiseraient. Il devrait alors forcer sa nature, mentir un peu, mais il serait incapable d’être convaincant. Il était trop habitué à la recherche de la vérité, et son esprit était trop embrouillé. Camilla le ressentirait comme une insulte ; ce serait pire. Il avait eu tort de la pousser dans ses retranchements. Certaines questions doivent être évitées, surtout quand les réponses sont redoutées…

Le dos voûté, il ferma la porte sans un bruit. Léo ne devait pas être réveillé. Il clopina jusqu’au salon, sa jambe blessée le tiraillait de façon irritante. En quelques minutes, il semblait avoir vieilli de dix ans... Les verres n’avaient pas été touchés. Il ignorait s’il allait les vider d’un trait, où les jeter dans l’évier. Raison contre envie. Toujours le même dilemme ! Il éteignit la lumière du couloir. Dans la pénombre, un rayon de lune balayait le portrait de Fleur de Lotus. Ses lèvres étaient à jamais figées dans un sourire énigmatique.
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Taser regarda sa montre. Voici plus d’une heure qu’il roulait dans les méandres des Pyrénées, et l’orphelinat de Saint Paul restait invisible. Il n’était pas perdu ; le navigateur le lui confirmait… Il lui semblait aller au bout du monde, et la lassitude commençait à le gagner. Les paysages étaient magni-fiques, mais la circulation excessivement dangereuse. Il avait cessé de compter les éboulements sur la chaussée, et les virages longeaient sans prévenir des précipices vertigineux. La sécurité routière n’était pas la priorité des autorités locales. D’ailleurs il n’avait croisé personne. Ce n’était guère rassurant. Un conducteur bloqué ici avait quelques soucis à se faire. Coup d’œil à son téléphone portable. Et pas de réseau cellulaire, évidemment ! Il valait mieux ne pas y penser…

Soudain, au détour d’une falaise, il aperçut un château accroché à un flanc de colline. Ce devait être l’orphelinat ! Il emprunta quelques chemin pierreux, traversa un pont brinqueballant, et s’arrêta devant les murs de l’enceinte. Une religieuse le regardait. Une large blouse volait aux vents, et sa main maintenait tant bien que mal sa cornette sur la tête. Mère Sophia l’attendait ; elle l’avait vu arriver de loin. Elle le salua avec rudesse. Ses quatre-vingts ans n’empêchaient pas sa poignée d’être ferme, et son verbe était haut en couleur.

— Bienvenue à l’orphelinat Saint-Paul, inspecteur Taser ! Contente que vous arriviez avec tous vos abattis. Avec ces routes pourries, ce n’était pas gagné, comme vous avez pu en faire l’expérience… Et oui, cette destination se mérite, comme un avant-goût de la recherche de Dieu ! Mais, ne restez pas planté là ! Allons jusqu’à mon bureau… Un petit remontant va vous remettre de vos émotions !

Sur le chemin pentu, Taser suivit la religieuse avec peine. Elle avançait à petits pas, avec une célérité confondante. Elle parlait avec volubilité, présentant les différentes infrastructures. Ils longèrent une salle de gymnase, un match de basket était disputé entre de jeunes adolescents. Taser ralentit. Il voyait des blonds, des orientaux, des asiatiques… Cette diversité culturelle l’interpela. Mère Sophia remarqua sa surprise.

— Notre orphelinat est catholique, mais nous sommes ouverts à toutes les souffrances, à toutes les confessions. Depuis une dizaine d’années, nous nous spécialisons dans les cas difficiles. Nous travaillons dans le social, pas dans l’intégrisme. Tous ces jeunes s’en foutent de croire en Dieu. Il peut bien porter une barbe de père Noël ou une crête iroquoise, commander le jeun, le shabbat ou le ramadan, ils s’en tapent ! 

Gloussements malicieux.

— Comme moi, d’ailleurs ! Ce n’est pas l’avis de mes patrons, mais je les ignore. Je leur ai proposé de me remplacer s’ils n’étaient pas contents. Silence radio ! Avec la crise des vocations, ils ne sont pas près de trouver une bonne âme pour venir s’enterrer ici ! Alors, je fais à ma façon, dans du concret… Ici, nos jeunes acquièrent des outils pour s’intégrer dans le monde du travail ; la plupart réussissent à entrer en université. Et on leur applique un vernis moral, en espérant qu’il ne saute pas quand ils s’inséreront dans la société. Pour l’instant, les résultats ne sont pas si mauvais…

Ils arrivèrent devant une porte monumentale, deux luxueux battants. Elle s’exclama.

— Mon bureau ! L’entrée est un peu mégalomane, je sais… Le château date du douzième siècle, et les hobereaux locaux aimaient en jeter plein les yeux. Ça nous coûterait une fortune à redimensionner cette entrée, alors ça reste comme ça… Je préfère dépenser l’argent dans des infrastructures pour nos jeunes. Entrez !

Le bureau était spartiate. Quelques clichés étaient posés sur une étagère, des souvenirs de missions humanitaires. L’Afrique, le Cambodge, le Kosovo… 

— Ah, vous regardez mes photos du Kosovo ! Magnifique et sauvage, comme ici, n’est-ce pas ? Mais un trou paumé comme j’en ai connus beaucoup dans mes missions. Ils se ressemblent tous ! Les coins paumés sont comme les trous du cul, ils ont tous un air de famille ; ça ne facilite pas leur différenciation !

Un dossier était ouvert sur le bureau. Elle s’en saisit, à bout de bras. Sa presbytie était sévère.

— Quand vous m’avez appelée hier, j’ai fait le rapprochement avec cette sinistre affaire. Je me souviens bien. Elle avait fait les gros titres dans la presse. J’ai sorti le dossier de Nadine Coultry, plutôt Sanfer, son nom de jeune fille. Son meurtre m’a bouleversée. C’était une gamine très sage, et très bosseuse. Nous n’avons pas eu beaucoup de mal à la placer dans une famille d’accueil… Et elle était très jolie ! À cette époque, l’établissement était mixte. Et je peux vous dire qu’elle en faisait tourner des têtes ! Surtout une, celle de Franck Tarbier. Tenez ! Voilà une photo où ils sont ensemble !

C’était un cliché de classe, le genre de photo où le photographe passait un bon quart d’heure à aligner tout le monde sur quatre rangs, réclamait un sourire forcé, et s’agrippait au trépied quand les bambins se sauvaient comme une envolée de moineaux. Le papier était jauni, les enfants avaient une douzaine d’années. Mère Sophia désigna un couple sur la gauche, une blondinette aux côtés d’un garçon brun, la main dans la main.

— Nadine et Franck ! Ces deux-là, ils étaient toujours ensemble. On les appelait les inséparables… Il prenait tous les risques pour la protéger. De mes propres yeux, je l’ai vu se battre contre cinq adolescents. Ils avaient eu la mauvaise idée de taquiner Nadine… Un bras cassé, et une cheville fracturée, et il se battait encore. Effrayant ! Les adolescents ont fini par fuir, dépassés par sa hargne. Ils étaient plus forts, mais il se serait fait tuer plutôt que de céder… Il m’a fait peur ! À ce moment-là, j’ai accéléré le processus d’adoption pour Nadine. J’ai respiré quand elle est partie. C’était mieux pour eux…

Taser reposa le cliché. Étrange. Ils ne souriaient pas. Parmi les jeunes enfants, ils étaient les seuls à afficher une mine d’adulte, un visage grave. Ils étaient les seuls à se tenir la main, à se serrer étroitement, le buste bien droit, comme conscients de la solennité de cet instant. Taser eut une intuition.

— Que s’est-il passé ? Ont-ils été hébergés dans la même famille ?

— Non, bien sûr ! Un véritable crève-cœur pour les gosses ! Peu de temps après ce cliché, Nadine a été accueillie dans une famille d’enseignants. Dans cet entourage, elle y a rencontré un jeune de son âge. Il est devenu son mari quelques années plus tard. Le patronyme est Coultry, bien sûr… Pour Franck, l’affaire a été plus délicate. Il a très mal vécu cette séparation, et il est devenu très difficile. Dommage, car il était bon élève, surtout en lettres ! Il avait de l’avenir dans ce domaine… Il est parti en déconfiture ; il a été accueilli dans plusieurs familles, multipliant les échecs. J’ignore combien ; nos dossiers ne contiennent que l’historique de deux familles. Au-delà, une autre structure prend le relais, et nous n’en entendons plus parler. Ça a été son cas !

— Et vous n’en avez plus du tout entendu parler ?

Elle feuilleta quelques feuilles dans le dossier.

— Mmmm… Si, mais à son initiative ! Quand il a atteint la majorité, j’ai reçu une lettre et une photo. Je vais vous montrer… C’est une gentille lettre, des remerciements, et une photo d’armée. Il venait de s’engager dans la légion étrangère. Il en était fier. Il voulait me prendre à témoin de sa réussite, je pense… Et pas un mot sur Nadine. Il avait dû l’oublier… Vous savez, les amours de gamins, ça s’en va comme ça vient, en un battement d’ailes de papillons !

Taser garda un silence dubitatif. Il avait une autre interprétation. Le garçon n’avait peut-être aucune raison de l’évoquer dans sa lettre, comme s’il ne l’avait jamais vraiment quittée ? Elle détacha un polaroïd couleur d’un trombone.

— Ah, voilà la photo. Il est beau avec son képi blanc, n’est-ce pas ?

Le soldat avait fière allure dans son uniforme couleur crème. Il avait remonté ses manches. Les plis étaient impeccablement amidonnés. Impression d’élégance, et de puissance. Une palmeraie se détachait en fond de tableau. Il devait être en Afrique, ou au Moyen-Orient. Soudain, Taser se crispa. Un détail le troublait. Sur l’avant-bras du légionnaire, il distinguait un tatouage, trois éclairs se chevauchant. La leçon du rasta helléniste lui revint en mémoire… C’était le foudre de Zeus, sans aucun doute ! À la lumière de cette coïncidence, les pièces du puzzle commencèrent à s’assembler, lentement.

Il se représenta un jeune garçon contrarié dans ses passions. Une enfance violente, peut-être traumatisée, et le souvenir de Nadine Coultry fixé dans son esprit, inchangée, voire idéalisée. Devenu jeune homme, il avait canalisé sa colère dans des activités guerrières, mais Nadine était restée sa muse. Plusieurs années plus tard, ce fut la tragédie. Nadine Coultry fut assassinée par un déséquilibré. Il avait suivi le procès calamiteux, et décidé de rendre sa propre justice. Les pions étaient tombés les uns après les autres, Cirrus, Emblin, Chang… Tous les responsables de ce désastre ! Felber serait l’un des suivants. L’ensemble se tenait ! Rien n’était certain, mais il devait en rendre compte à Wolf !

— Vous avez un téléphone, une ligne fixe ? Mon portable ne passe pas ici !

Rire franc.

— Oui, mais il est en panne, depuis une semaine ! La mairie accuse les gens du voyage pour des vols de câbles, et elle se planque derrière le manque de budget pour expliquer les retards dans les réparations. C’est bien commode… Il est plus difficile de pointer du doigt des hauts fonctionnaires voyageant dans des jets privés dans les îles, ou se prélassant avec des call-girls dans des hôtels cinq étoiles. Pour votre appel, vous n’avez pas le choix.

Avec son pouce, Mère Sophia fit le signe de retourner en arrière.

— Vous rebroussez chemin, par le même itinéraire, et vous retrouverez le réseau cellulaire en ville. Pas d’autres alternatives…

— Euh… mais il faut plus d’une heure de route !

— Comptez plutôt une heure et demie ! Et je vous conseille la prudence ! Un virage manqué, et les équipes de maintenance vous retrouveront par hasard dans plusieurs années...
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Karl Korsakov était de bonne humeur. Le gardien de la centrale avait au moins quatre bonnes raisons de l’être. Un, son collègue précédent avait oublié d’excellentes bières dans le réfrigérateur. Quel imprudent ! Deux, la climatisation de son local avait enfin été réparée. Trois, il avait réussi à régler cette foutue télévision sur le canal POLAR, juste à temps pour sa série préférée... Et quatre, son héros avait réussi à démasquer le meurtrier, et réussi à coucher avec la secrétaire. Il déplorait le manque de développements sur ce dernier point, mais il fallait bien se faire une raison. Ce n’était pas le genre de la série ! Quand il éteignit la télévision, il était comblé. Il bascula son fauteuil en arrière, posa ses talons sur le bureau, et éructa. Les gaz acides lui tirèrent une grimace. Cela lui fit penser qu’il restait une dernière bière au frais ! Il se leva.

En passant devant le mur des moniteurs, un écran attira son attention. Une camionnette sombre était garée sur le parking de la zone de stockage. Étrange. Il n’y avait aucune activité là-bas depuis des semaines. Et la fermeture prochaine du complexe ne justifiait pas la présence de véhicules privés. Il s’assit face au tableau de commandes. Perplexe, il observait la rangée de boutons lumineux. On lui avait appris comment piloter la caméra, zoomer sur certaines parties du champ. Ses souvenirs étaient anciens, et… approximatifs. Oh, et puis zut ! Il pouvait bien se passer de toute cette technologie. Rien ne remplaçait les bonnes vieilles méthodes : aller sur le terrain !

Il nota sur son registre l’heure de la ronde, accrocha les clés des mouchards à son ceinturon, et sortit. En franchissant le seuil, il se pencha pour empoigner la lampe halogène. Le cylindre de trente bons centimètres était en métal durci. En cas de grabuge, il ferait une excellente matraque ! Déterminé, Karl Korsakov remonta son pantalon sur ses hanches, et se dirigea d’un bon pas vers la zone de stockage.

L’ukrainien emprunta un raccourci, chevaucha une barrière de sécurité signalée d’une guirlande de triangles fluorescents. En qualité de gardien, il estimait pouvoir s’affranchir de ce genre de protection. Le contexte l’y engageait, et la centrale allait être définitivement fermée ; ses collègues lui avaient rapportés que les réacteurs étaient déjà en sommeil. Aucun risque !  Mmmm… Aucun risque ? C’était vite dit ! Il commença à en douter quand il croisa deux techniciens équipés de combinaisons étanches. Ils s’arrêtèrent net, et le regardèrent avec stupéfaction. Le tapotement d’un doigt ganté sur la tempe acheva de fissurer les certitudes du gardien. Il était préférable de refaire l’exercice de saute-mouton au-dessus de la barrière, mais… en sens inverse ! Penaud, il rebroussa chemin.

Il contourna la zone des réacteurs, un œil sur les installations. Près des contrôleurs, il remarqua un homme en combinaison ; son masque pendait dans son dos. En voilà un qui n’avait pas peur ! Mmmm…. Plutôt… un type sachant évaluer le risque comme un professionnel ! Pas comme ces trouillards croisés quelques minutes plus tôt, pesta-t-il ! Karl Korsakov connaissait la valeur de la plupart des consignes de sécurité, juste un garde-fou pour les assurances. C’était tout ! Il connaissait bien la musique, un vieux briscard comme lui !

L’homme en combinaison était pressé. Il fixait des cubes de couleur crème au-dessous de certains vues-mètres. Le gardien ralentit pour l’observer. Le technicien allait vite ; il manipulait ses outils sans hésitation. Son efficacité était redoutable. Au bout de quelques secondes, il sentit le regard lourd qui pesait sur lui. Il stoppa net, se releva. Hostile, il tourna lentement la tête vers l’ukrainien. Il n’appréciait pas cette présence incongrue. Il lui adressa un coup de menton interrogatif. Que lui voulait-il, cet intrus en uniforme ? Comme un gamin pris en faute, le gardien se dandina stupidement sur ses appuis. L’homme n’approchait pas. Lui-même n’avait aucune envie de discuter. Cette fois, la barrière de sécurité était un bon argument... Seul le spectacle l’avait motivé à s’arrêter. Il ne se voyait pas expliquer une curiosité esthétique, une raison plutôt éloignée de sa mission. Il s’en foutait comme de ses premières cannettes de ce que ce type pouvait faire sur ce bazar plein de fils.

Pour couper court à cet épisode gênant, il grimaça une sorte de sourire, puis il salua, deux doigts sur la tempe. Il aimait ce geste associant désinvolture et force tranquille. Et il poursuivit son chemin vers la zone de stockage.

Quand la silhouette en uniforme disparut dans le corridor de sortie, l’employé replongea dans ses vues-mètres. Presque aussitôt, il se figea, levant les mains à hauteur de visage. Elles tremblaient ! Il devait se calmer avant de poursuivre…

Karl Korsakov soufflait avec peine dans le couloir menant au parking. La chaleur devenait de plus en plus insupportable. Il serait tellement mieux dans sa loge à siroter une bière bien fraîche ! Dehors, c’était l’enfer ! À devenir dingue ! En définitive, le type des contrôleurs n’était pas commode, mais il avait des circonstances atténuantes. Entre la canicule, et la perspective de la fermeture prochaine du complexe, il y avait de quoi être nerveux ! Le gardien l’était moins. Sa société lui avait déjà programmé une nouvelle mission dans les parages. Une fabrique de sous-vêtements féminins. Il ne pouvait pas rêver mieux…

Sur le parking, il mit sa main en visière. La camionnette était toujours là ! Il s’approcha. La plaque d’immatriculation était de la région. Un badge de la centrale était posé en évidence sur la planche de bord. Tout semblait en ordre, à part… cette présence dans une zone sans activité. Il voulut noter les numéros d’identification. Il palpa les poches de sa chemisette, de son pantalon. Zut ! Il avait oublié son carnet dans la loge… Nouveau coup d’œil à la plaque, au badge. Il se répéta les numéros mentalement, puis de vive voix, plusieurs fois. Il espérait s’en rappeler à son retour au bureau… Une gageure, mais bon… Maintenant, il était temps de rentrer ; cette bière glacée commençait à l’obséder ! Il hésita. La zone de stockage était sans aucun intérêt. Elle était déserte depuis si longtemps, et il n’y avait absolument rien à y voler ! Sa main effleura la clé du mouchard. Le dispositif était au bout de cette zone, il lui suffisait de monter l’escalier métallique pour l’atteindre. Ce n’était pas un si grand effort, et la ronde serait officiellement consignée.

La chaleur réverbérée par le béton était intolérable. L’ukrainien se décida à monter les escaliers rapidement. Il ouvrit le battant en fonte. La fraîcheur de l’intérieur lui sauta au visage. Il y entra avec délices. Il glissa sa main dans la pénombre sur le mur de droite, actionna l’interrupteur des lumières. Clic ! Rien… Encore un coup des plombs… Il allait prévenir la maintenance. Il alluma sa lampe torche. Clic ! Rien… Plus de batteries ! Quelle guigne ! Il n’avait pas pensé à vérifier son bon fonctionnement… Trois pas sur la droite. Le mouchard brillait d’un éclat fantomatique. Le gardien glissa la clé entre les flèches phosphorescentes. Clac ! L’affaire était entendue.

Avant de franchir le seuil, il balaya la zone du regard. Au bout de la pièce, le sas des déchets était fermé. Il se demanda s’il allait le contrôler, une trentaine de mètres… Bof ! En l’absence de lumière, il était inutile de perdre son temps. Il laissa la porte en fonte se refermer dans un claquement sinistre. Les vibrations firent vibrer l’intérieur de la pièce. Un objet posé sur le cadre du sas chuta à terre, un éclair argenté. Un mot était gravé sur le recto: DETRUIRE.

Karl Korsakov était pressé de rentrer. La tête baissée, il passa devant la camionnette sans un regard vers l’habitacle. Il ne vit pas l’arme qui le menaçait, un splendide pistolet argenté, et une silhouette vêtue d’une combinaison de protection. En cet instant, l’ukrainien était un homme chanceux.

Quand il longea les réacteurs, la zone était déserte. Le technicien avait fini son travail. Des blocs étaient fixés à certains endroits. Il en compta quatre, mais il devait y en avoir d’autres. Une ampoule verte les chapeautait ; elle clignotait faiblement. Il haussa les épaules. Tous ces trucs électroniques n’étaient pas de son ressort. Et il était plutôt content de ne pas croiser l’employé. Ce type lui faisait froid dans le dos ! Il s’éloigna en sifflotant une ballade de sa Russie natale, les bateliers de la Volga.

Heureux, il tournait le dos aux réacteurs, aux ampoules vertes, et à ces étranges blocs. Il n’en avait pas été suffisamment près pour lire l’inscription moulée sur leur tranche, des mots écrits en alphabet cyrillique. Dommage… Karl Korsakov était moins chanceux ! S’il avait été plus curieux, sa connaissance de la langue de Dostoïevski lui aurait été précieuse ; il aurait pu lire : ATTENTION ! EXPLOSIF C4.
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Dans la chambre d’hôtel, la sonnerie de téléphone résonna, lugubre. Un air de musique classique, une Toccata de Bach. Felber avait associé le numéro de Karsten à cette musique. Choix étrange, essentiellement dicté par l’impression de sérieux dégagé par l’inspecteur. Felber sortit son bras de la couverture. Il le passa au-dessus d’une silhouette assoupie à ses côtés. Elle était simplement recouverte du drap, et elle grogna en le remontant au-dessus de son oreiller. Cet appel n’était pas le bienvenu. Felber aboya.

— Ouais, Karsten ! Qu’est-ce que tu veux à c’t’heure ? T’arrives pas à dormir, et faut que j’vienne te chanter une berceuse?

Karsten chuchotait, mais son excitation était intense. 

— Ça y est !  J’ai logé Coultry ! À la centrale électrique ! Je suis sur place, en surveillance…

La nouvelle acheva de réveiller le policier. Il se redressa dans le lit.

— Quoi ? Comment t’as fait ? Alors, c’est le meurtrier, ou pas ?

— Pas le temps pour les explications détaillées. Il est impliqué, c’est sûr ! Rejoins-moi tout de suite là-bas. Tu t’engageras vers l’entrée sud, celle pour les opérations de maintenance. Tu laisseras ta voiture près de la barrière. Je t’attends ! Pas la peine de contacter Wolf ! Je l’ai déjà appelé. Il sera là dans une heure.

Felber avait coincé son téléphone entre son épaule et sa joue. Il se contorsionnait pour enfiler son pantalon.

— Pareil pour moi ! À tout de suite…

— Attends, ne raccroche pas ! Tu as toujours tes deux nounous avec toi ? Ta protection rapprochée ? Si c’est le cas, je te conseille de t’en débarrasser. À moins qu’ils sachent se rendre invisibles… On va devoir travailler en silence. Il ne faudrait pas que tes deux lourdauds nous fassent repérer…

Felber achevait de boucler sa ceinture. La silhouette dans le lit ne bougeait toujours pas.

— Pas de danger ! J’les ai semés ce soir ! J’avais besoin qu’ils me lâchent un peu… Une affaire privée !   

Il raccrocha. La forme enveloppée dans le drap restait immobile. La respiration était courte, presque oppressée. Elle ne dormait pas, mais elle n’avait pas envie de parler. Sans doute ne voulait-elle pas entendre certains mots avant qu’il parte ; elle préférait une sortie en catimini. La tension était palpable. Le policier hésitait. Il pouvait céder à la facilité, mais c’eût été une erreur. N’avait-il pas accepté cette invitation nocturne pour mettre un point final à cette aventure extra-conjugale ? L’occasion était là ; il ne devait pas se défiler…

— Bon ! Il faut qu’j’y aille ! T’as tout entendu… Et…

Les mots avaient du mal à franchir ses lèvres.

— … c’est la dernière fois qu’on se voit pour ce genre de p’tite sauterie ! On en a d’jà parlé, on était d’accord... Maintenant, c’est l’heure de la décision, et surtout de la mise en application !

La respiration devint presque imperceptible. Il était entendu. Il se racla la gorge.

— Y faut vraiment qu’on arrête ! Ma femme commence à avoir de sérieux doutes. Surtout quand t’appelles et que tu raccroches aussitôt. Y faut arrêter ça aussi, d’accord ?

Aucun mouvement.

— Je n’veux rien casser dans mon couple, tu l’sais… J’ai été clair là-dessus, depuis le début. Jamais je ne quitterai ma femme, même si c’est la plus grande emmerdeuse d’la Terre… Alors ce s’rait bien qu’on décroche, qu’on ne se rende pas les choses plus difficiles. T’es d’accord ?

La silhouette restait inerte ; le drap la recouvrait jusqu’au sommet du crâne.

— Et puis y a ma fille ! J’sais qu’elle restera pas éternellement dans mon giron, mais pour l’instant, elle l’est ! Et j’ai pas du tout envie de lui imposer une procédure de séparation ou de divorce. J’suis sûr qu’tu comprends ça…

Felber s’embrouillait un peu... Le silence le perturbait. Il préférait provoquer une tempête, des cris, des injures, peut-être des coups. Face à cela, il savait s’organiser, comme pour une bonne vieille scène de ménage. Il avait des années d’expérience derrière lui… Il laisserait passer l’orage, opposerait à son tour un silence de victime, et – coup de maître — sa maîtresse finirait par s’identifier à une furie, une folle mangée par la méchanceté. Et il la consolerait, la rassurerait, et il partirait pour cette foutue mission à la centrale, la conscience tranquille… C’eût été trop simple.

Le manque de réaction ne l’aidait pas, mais la femme couchée dans ce lit n’avait certainement aucune envie de l’aider ! Elle l’écoutait avec attention ; il avait cette certitude. Le drap sur le visage ne permettait pas d’interpréter ses pensées, et les paris étaient ouverts. Colère, curiosité, amusement ? Dans le doute, Felber s’escrimait à mobiliser tous les arguments pour justifier la fin de cette aventure.

Il en oubliait un, sans doute le plus important : en son for intérieur, il n’avait tout simplement plus envie de poursuivre cette relation. À cela, il n’avait pas vraiment d’explications. En tous cas, rien de rationnel. D’ailleurs, il estimait superflu de longues réflexions sur le sujet. L’introspection n’était guère son domaine de prédilection. Pas plus que l’autocritique… Ils n’étaient pas dupes. La rupture était son initiative, mais ses manœuvres avaient abouti à un curieux renversement des responsabilités. Le policier était plus psychologue qu’il ne voulait l’avouer, et il pouvait se révéler un habile manipulateur. Au fil du temps, sa maîtresse supportait mal un caractère de plus en plus irascible, et un manque chronique d’empathie. Lassée, elle avait verbalisé cette rupture, et réclamé cette ultime nuit extra-conjugale. Une sorte de conclusion sur une note sensuelle, mais peut-être pas la façon la plus raisonnable. Felber ajustait sa veste sur le dos, vérifiait les fixations en cuir ; son revolver tenait bien en place.

— En tous cas, j’garde un très bon souvenir de ces p’tites parenthèses. Et cette nuit a été magnifique ! Grâce à toi !

Le drap commençait à bouger, des spasmes. Il était difficile de savoir s’il s’agissait d’une crise de larmes, ou d’un fou-rire. Perplexe, il tenta une dernière fois de nouer le contact.

— Écoute Sophie ! Tu ne dis rien… Ça m’gêne de partir comme ça ! Tu n’as vraiment rien à m’dire avant que j’sorte ?

Brusquement, une main sortit du drap, le repoussa d’un coup sec vers le pied du lit. Sophie Mortis se dressa sur un coude, le menton hautain. Le légiste avait les yeux secs.

— Felber ! Tu es vraiment un gros con ! Dégage, et claque la porte en sortant …
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Des nuages menaçants s’accumulaient, et des éclairs zébraient le ciel, çà et là. La température ambiante avait fait une chute vertigineuse, stagnant à une quinzaine de degrés Celsius. L’orage était imminent. On pouvait enfin respirer ! Wolf et Felber arrivèrent à la centrale en même temps. Sur la voie rapide, ils avaient dû user de leur gyrophare, le moyen le plus rapide pour traverser au plus vite les barrages de police. Le chef d'État était arrivé en ville, et les dispositifs de sécurité étaient renforcés. En s’engageant sur le chemin menant à l’entrée sud, les policiers éteignirent leurs phares. C’était plus prudent. Une lumière oscillait près de la barrière. Karsten leur assurait le guidage.

Ils sortirent de leurs véhicules sans un mot, poussèrent leur portière sans bruits. Fébrile, Karsten les attendait. Il glissa son pilulier dans une poche, et pencha la tête pour engloutir une pastille de couleur claire. Karsten dégaina son arme de son holster, et posa un index sur les lèvres. Le message était sans ambiguïté. Il leur imposait un silence prudent ; le meurtrier n’était pas loin... Ils pouvaient lui faire confiance. Il avait déjà évalué la situation… À leur tour, Wolf et Felber dégagèrent leur arme de service de leur étui. Ils engagèrent une cartouche dans le canon, prenant soin d’étouffer les cliquetis. Ils suivirent l’inspecteur ; leurs pas crissaient sur le gravier.

Près de la barrière, une ombre imposante leur masquait l’entrée, une camionnette de couleur sombre, peut-être noire. D’un geste de la main, Karsten les appela. Il alluma sa lampe et dirigea le faisceau à l’intérieur de l’habitacle. Sur le siège passager, une dizaine d’éclairs argentés étaient posés en vrac. Ils étaient identiques à ceux retrouvés sur le front des victimes. La tâche lumineuse resta fixée quelques secondes sur l’un d’eux. Wolf et Felber s’approchèrent. Ils ne furent pas surpris de lire l’inscription gravée sur la face : DETRUIRE.

Sans commentaires, Karsten continua la progression ; Wolf et Felber étaient sur ses talons. Devant l’entrée piétonne, il poussa la porte grillagée. Elle céda sans difficultés. À peine un chuintement. À ses pieds, Wolf remarqua une pierre posée contre le cadre. L’obstacle avait empêché le battant de se refermer sur le verrou. Ils passèrent devant la caméra de surveillance, sans ralentir. Sous l’objectif, un câble pendait dans le vide. Ella avait été mise hors d’usage. L’intrus avait pensé à ça ! 

Karsten avançait avec assurance. Wolf et Felber le suivaient avec plus de prudence… L’inspecteur n’appréciait pas cette hâte. Il le rattrapa par la manche, le força à lui faire face. A quelques centimètres de son visage, il susurra.

— Mais t’vas où comme ça, comme un bulldozer ?

Dans la semi-pénombre, un sourire moqueur s’imprima sur le visage de Karsten. Et pour la seconde fois, il posa son index sur ses lèvres. Wolf posa sa main sur l’épaule de Felber. C’était une confirmation. Il fallait le laisser aller jusqu’au bout, en silence…

Ils empruntèrent l’escalier métallique menant au second étage, la zone de stockage. Les fenêtres étaient faiblement éclairées. Prudence. Ils tendirent l’oreille, mais aucun bruit ne sourdait du bâtiment. Karsten se mit à droite de l’ouverture, la main sur la clenche, prêt à ouvrir. Coup de menton interrogatif. Wolf et Felber acquiescèrent. Il avait raison. Dans ce contexte, la surprise serait leur meilleure alliée… Ils se positionnèrent face au battant, les mains agrippées à leurs armes, prêt à bondir.

Karsten souffla en attirant la porte à lui de toutes ses forces. Crissements lugubres de gongs mal huilés. Felber s’engouffra dans la lumière et se plaqua sur le mur de droite ; Wolf l’imita sur la gauche. Karsten les rejoignit en se postant aux côtés de Wolf. Ils s’immobilisèrent, aux aguets. La pièce faisait une centaine de mètres carrés. Au plafond, une rampe éclairait faiblement le volume. Une lampe sur deux était éteinte. Cette régularité était sans doute liée à des restrictions budgétaires… Quelques cartons étaient disséminés, çà et là, mais aucun n’était susceptible de dissimuler un homme embusqué. Le danger n’était pas là ! Les policiers restaient en alerte, le doigt posé sur la queue de détente, mais ils baissèrent les canons vers le sol. Ils gagnèrent le fond de la pièce.

Près de la porte des déchets, ils échangèrent un regard entendu. Au-dessus du chambranle, un éclair métallique avait été posé en équilibre sur la tranche. Le message était clairement lisible : DETRUIRE. Sans surprise… Karsten prit l’initiative de se plaquer sur un côté, la main posé sur le verrou. D’un mouvement de tête autoritaire, Wolf lui fit signe d’attendre. La porte était équipée d’un hublot. Il s’en approcha. Hélas, l’ovale était occulté par une plaque. Pour découvrir ce qu’il y avait à l’intérieur, ils n’avaient pas le choix. Il fallait rentrer ! Il indiqua à Felber l’interrupteur, à Karsten la porte, montra trois doigts, puis deux, et un… Le décompte fini la porte s’ouvrit, les policiers s’engouffrèrent dans l’ouverture. Ils s’immobilisèrent, perplexes.

Les ampoules jetaient une lumière poussiéreuse sur deux hommes ligotés dos à dos. L’intrusion les réveillait en sursaut. Ils regardaient les policiers avec effroi, les yeux fiévreux. Ils s’agitèrent en tirant sur leurs liens, des sons inarticulés s’échappaient de leur baillons. Wolf fut le premier à reconnaître Coultry et Chang dans les visages hâves des deux hommes. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Felber rangea son arme hâtivement, et entreprit de les débâillonner. Karsten restait immobile, le canon de son arme à nouveau levé. Wolf était face à lui ; son arme pendait au bout de son bras.

Felber s’énervait sur les liens de Coultry.

— Il a fait d’vrais nœuds d’marin, c’cochon ! Dites donc, vous deux, vous pourriez peut-être m’donner un coup d’main, avant qu’il ne rapplique !

Coultry jetait des regards hallucinés sur les policiers. Il tentait de s’exprimer. Felber dégagea son baillon. Wolf répondit calmement.

— Prends ton temps, Felber ! Le meurtrier n’est pas loin. Il est ici… avec nous. Dans cette pièce. N’est-ce pas Karsten ? Ou devrais-je dire Franck Tarbier ? On apprend à faire des liens solides dans la légion étrangère. Apparemment, tu n’as rien perdu de tes enseignements…

Karsten frémit, pointa son arme vers Wolf. Ses yeux brillaient d’excitation.

— Bravo, commissaire Wolf ! Je suis très impressionné ! Mais votre perspicacité ne va rien changer au dénouement prévu. Ma mission arrivera à son terme, que vous le vouliez ou non ! En attendant, Felber, tu prends ton arme entre le pouce et l’index de ta main gauche, tu le poses à tes pieds, et tu l’envoies d’un coup de pied vers moi. Lentement, je te prie… Même tarif pour vous, commissaire ! Exécution !

Wolf se soumit avec tranquillité. Hébété, Felber se releva, et s’exécuta.

— Karsten ? Mais qu’est-ce qui t’prends ? C’est une plaisanterie ? T’es devenu fou ?

L’index se crispa sur la queue de détente, menaçant.

— Fou, dis-tu ? Sais-tu ce que ce mot veut dire ? Alors pose-toi la question ! Qui est le plus fou ? Moi, ou ce monde insensé où une jeune femme meurt assassinée d’une façon aussi barbare ?

Il pointa le canon vers Coultry.

— Un monde où un mari est incapable de protéger sa femme. Ce genre d’homme ne mérite pas de vivre… Comme ce délinquant multirécidiviste, et ce juge qui l’a aidé à revenir pourrir ce monde qui l’est déjà bien suffisamment.

L’arme hésita entre Felber et Chang.

— Et toi, Felber, le porte-flingue à l’esprit étroit, une caricature de flic, même pas foutu de mener un interrogatoire dans les règles ! Tu es fier d’avoir contribué à la libération de Cirrus, j’espère… Crois-tu que tu manqueras à ce monde ? Et cet avocat véreux, cet arriviste qui défendrait le meurtrier de sa mère s’il recevait un bon paquet de fric en échange. Pathétique ! Tu dis que je suis fou ? Au contraire, je vais donner beaucoup de sens à mon œuvre ! La postérité me remerciera…

Wolf était immobile, le visage impassible. Felber le prit à parti.

— Tu savais que c’était lui ? Et tu nous as laissés venir ici ?

— Je n’étais pas sûr… Taser m’a appelé cet après-midi, après une enquête à l’orphelinat Saint-Paul. Il m’a parlé d’un certain Franck Tarbier, ami d’enfance de Nadine Coultry. C’est un ancien légionnaire tatoué au bras, comme Karsten. J’ai vérifié dans les archives de la Légion ; j’y ai encore mes entrées... Tarbier est devenu Karsten à son engagement ; c’est l’habitude chez les képis blancs... Karsten était au cœur de l’enquête, et il pouvait piloter ses petites vengeances avec une grande efficacité, n’est-ce pas Karsten ? À partir de là, tout s’emboîtait… Nadine Coultry est assassinée. Et notre jeune collègue endosse une carrière de justicier…

Karsten afficha une moue admirative.

— Brillant commissaire ! Mais vous ne me rendez pas vraiment justice… Ma vengeance ne va pas s’arrêter à vos petites individualités…

Il sortit d’une poche intérieure un boitier semblable à une calculatrice.

— Voilà l’instrument ultime de ma vengeance. Le feu divin va s’abattre à des dizaines de kilomètres à la ronde. La population va être vitrifiée en une fraction de seconde, y compris votre chef d'État et sa cour, choisis comme symbole de votre médiocrité. Les effets se feront sentir sur des centaines de kilomètres à la ronde. La leçon sera terrible, et le monde tremblera ! Mais… vous ne semblez pas surpris, commissaire ?

— Non, je ne le suis pas… J’admets l’habileté de ton plan. Faire sauter une centrale nucléaire n’est pas si facile. Même une centrale sur le point de clore ses activités. Il faut en connaître les points faibles, comme un employé bien informé. Coultry t’a aidé ! Contre son gré, si j’en juge par les traces de coups sur ses bras… Tu as compris qu’une destruction des contrôleurs de barres était la solution… La masse critique est atteinte en une dizaine de minutes, et les réacteurs explosent… Le directeur de la centrale me l’a expliqué cet après-midi… Alors tu t’es servi des charges dérobées dans la planque des russes, des pains d’explosifs C4. Et tu les as placés aux bons endroits ! C’est un bon plan, avec tes dernières victimes gardées vivantes pour le spectacle final, les ultimes témoins de l’apocalypse !

Le visage de Karsten se décomposa. Ses doigts tremblaient sur les touches du boitier électronique. Wolf restait impassible.

— C’était habile, mais… j’avais un coup d’avance. Sans éveiller tes soupçons, j’ai fait intervenir une brigade de déminage, et ils ont remplacé les explosifs par des charges factices, au cas où tu referais une inspection du dispositif. C’était osé, et les délais étaient serrés, mais ils ont réussi… Maintenant, tu peux appuyer sur tes boutons autant de fois que tu voudras, il ne se passera rien du tout… Toutes les charges ont été trouvées ! Absolument toutes !

Karsten appuya frénétiquement sur les touches. Rien… Felber était tendu, prêt à se jeter sur Karsten. Wolf le stoppa d’un signe autoritaire.

— Maintenant, voilà la situation, Karsten… La conclusion se passe ici, dans cette pièce, et nulle part ailleurs. Deux options. La première, tu choisis une cible, et tu tires. Tu auras le plaisir de n’avoir fait qu’une seule victime, avant que Felber ou moi-même te saute dessus. La seconde, tu poses ton arme à terre. Et tu te rends sans résistance ! C’est la plus raisonnable…

Le ton se durcit.

— Ton œuvre est un leurre, Tarbier… Le monde se moque éperdument de tes efforts pour l’éduquer. Tu passeras à la postérité comme un dangereux illuminé. C’est tout ! Alors n’écoute plus cette voix qui te commande de tuer, et prends-toi en charge. Je t’ai vu prendre des pilules... Cet après-midi, j’ai lu ton dossier militaire. Tu as suivi un traitement au lithium ! Je connais ton combat, Tarbier ! Les maux lancinants, les voix qui te commandent… Tous ces signes, il faut les maîtriser ! Laisse les médecins t’aider… Pose ton arme, et suis-nous !

Karsten secoua la tête, buté.

— Les médecins ne comprennent rien ! Je ne veux plus leur obéir, ni à eux, ni à un humain ! Ils sont la lie de l’univers ! J’obéis à un ordre supérieur, notre Maître à tous ! Vous avez tort, commissaire. Vous avez cité deux options. Il y en a une troisième ! Celle qui m’est commandée, maintenant... Et j’obéis !

Karsten plaqua le canon de son arme sur son front. Les policiers n’eurent pas le temps d’empêcher l’irréparable. Forte détonation. Karsten s’effondra aussitôt, les yeux grands ouverts. Il souriait. Heureux, il s’était réfugié à jamais dans son monde fantasmatique.
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Moins d’une minute après le coup de feu, des pas précipités résonnèrent dans l’escalier métallique. Des policiers surgirent dans la zone de stockage, brassards fluorescents aux bras, armes aux poings. Wolf les calma en levant les bras bien haut, sa carte tricolore bien en évidence. Felber s’étonna.

— Qui a sonné la cavalerie ? C’est toi, Wolf ?

— Pas besoin ! Les collègues de la brigade anti-criminalité étaient mobilisés. Ils se tenaient en alerte, hors de notre vue, au niveau de l’entrée nord. Ils devaient intervenir au moindre coup de feu, ou sur mon appel. Et j’apprécie leur réactivité. Pas toi ?

L’inspecteur haussa le ton. 

— C’est pas la question ! Pourquoi j’me retrouve dans c’merdier sans qu’tu me mettes au parfum avant ? Hein ?

— Désolé, Felber… Ne le prends pas pour un manque de confiance. L’effet de surprise devait être complet, et je ne devais prendre aucun risque… Karsten n’était pas un imbécile ; il aurait pu sentir le piège…

Il lui tourna le dos en grognant à voix basse.

— Tu parles… La confiance, elle en prend quand même un sacré coup derrière les oreilles. J’te retiens, toi…

Un brouhaha attira l’attention générale. Des mouvements, et des intonations haut-perchées, très caractéristiques. Le procureur Morgan entra dans la zone de déchet comme une furie. Son strabisme était exagérément prononcé. Il était très énervé.

— Wolf ! Quel est ce chantier ? Allez-vous m’expliquer ? Je n’ai rien signé pour une telle opération !

— Dois-je vous rappeler, monsieur le procureur, que vous m’avez confiné dans un no man’s land administratif jusqu’à la fin de la semaine ? Mmmm ? J’ai donc pris la liberté de mobiliser les collègues…

— Bon, bon… Mais quand même ! Vous auriez pu m’en informer ! C’eût été un minimum !

Il approcha du cadavre de Karsten. Une flaque de sang  s’étalait sous sa tête. Le magistrat sortit un mouchoir de sa poche, et le plaqua sur ses lèvres.

— Ça ne va pas, monsieur le procureur ? Vous voulez prendre l’air ? Un café ?

Il refusa d’un mouvement de tête frénétique, avant de tourner résolument le dos au cadavre.

— Votre collègue de la brigade anti-criminalité m’a expliqué les grandes lignes. J’ai besoin de détails pour rendre compte en haut lieu… Expliquez-moi pourquoi vous n’avez pas maîtrisé cet homme avant cet épisode sanglant !

Le commissaire compta sur ses doigts, et expliqua lentement, comme une leçon à un mauvais élève.

— Très bien ! Voilà les principales raisons… Un, je n’avais aucune certitude de sa culpabilité, juste des soupçons. Deux, peut-être avait-il des complices. Trois, j’ignorais où étaient Coultry et Chang, et des investigations sur le complexe auraient été trop risquées, surtout avec un délai aussi court. Et quatre, on savait exactement combien de pains de C4 avaient été dérobés. Il m’a semblé judicieux de laisser Karsten nous conduire jusqu’à l’aboutissement de son plan, en prenant soin de désamorcer les explosifs. L’ensemble de ces arguments vous suffit-il, monsieur le procureur ?

Le magistrat prenait des notes.

— Mmmm… C’était quand même risqué, mais le résultat est là. Je dois le reconnaître… Et comment expliquez-vous les délires de Karsten ?

— Dans son dossier militaire, j’ai lu qu’il avait souffert de troubles psychiatriques pendant quelques mois. Le diagnostic était une psychose maniaco-dépressive. Il entendait des voix, elle lui commandait des choses… Il a été traité au lithium, et il a été jugé guéri…

— Visiblement il ne l’était pas vraiment… Même guéri, j’ai quand même du mal à m’expliquer comment un individu avec un tel passé psychiatrique conserve légalement une arme à la main, que ce soit dans l’armée, ou dans la police…

— C’est peut-être la même raison qui explique la mise en liberté de criminels multirécidivistes, monsieur le procureur ? À méditer… Mais je ne suis qu’un obscur ouvrier dans des opérations de basses polices. Je vous laisse y réfléchir avec vos collègues magistrats !

Morgan ignora le commentaire frondeur.

— Je tiens à vous apporter mon soutien, Wolf. Demain, je vous signerai une demande antidatée pour l’opération de ce soir. Je vais y apporter un vernis de légalité. Elle en a grand besoin…

Le commissaire resta stoïque, mais il n’était pas dupe. Le magistrat levait le statut de franc-tireur attribué au policier, pour pouvoir endosser en son propre nom le succès de cette opération. Si cela avait été un échec, il aurait demandé une enquête à l’inspection générale des services, sans aucun doute… Le procédé était odieux, mais prévisible. Dans le jeu arriviste de Morgan, il n’y avait qu’une seule carte : arriver à la lumière, par tous les moyens !

— Vous féliciterez l’ensemble de votre équipe de ma part ! Bon boulot ! Ce n’est pas tous les jours qu’un chef d'État et plusieurs milliers de personnes sont sauvés d’un attentat. Les retombées médiatiques vont certainement être très positives pour moi… euh, pardon, je veux dire pour nous ! Je vous laisse terminer votre rapport d’intervention, et envoyez-le moi demain matin avant dix heures. C’est d’accord ?

— Bien entendu, monsieur le procureur…

Dans le tumulte des relevés d’indices, le magistrat s’éloigna en louvoyant entre les policiers. Il avait un sourire satisfait aux lèvres ; il était heureux ! Sur son nuage, il était insensible à l’air méprisant des policiers, et il ne vit pas les majeurs de Felber ; il les avait dressés à hauteur de son visage, et l’interprétation du geste ne prêtait pas à confusion.

— Dis donc Wolf ! Il va encore se faire reluire grâce à nous… Ça ne te gêne pas aux entournures ?

Le commissaire haussa les épaules, fataliste.

— La gloire, Felber, toi et moi, on s’en fout, n’est-ce pas ? C’est important pour des spécimens comme Morgan. Eux, ils en vivent ! Pire, ils crèvent en restant à l’ombre ! Alors soyons humains, et faisons œuvre de charité ! Laissons-le vivre, non ? Malgré tout, les ronds de cuir dans son genre sont utiles, à leur façon… 

Deux infirmiers urgentistes soulevaient le corps de Karsten. Le brancard ploya sous le poids. Ils se synchronisèrent pour la levée. Wolf les arrêta. Il s’approcha du cadavre, posa sa main mutilée sur le visage ensanglanté. Il ferma les paupières de Karsten. Les deux policiers échangèrent un regard entendu. Karsten et Tarbier avaient-ils eux aussi été utiles, à leurs manières ? Les policiers l’ignoraient… Ils espéraient juste que ce sacrifice ne soit pas totalement inutile…

 

 

 

FIN
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La canicule est écrasante.

Elle éprouve les nerfs. Elle échauffe les esprits.

Au cceur de cette ambiance survoltée, un tueur <illustre
dans une vague de crimes aux mises en scéne bien
étranges...

La premiére victime est Adam Cirrus, un pervers notoire,
sinistre profiteur des failles du systeme pénal.
L'inquiétude gagne les acteurs de la justice, et nul nest
épargne.

L'orage gronde au loin. La foudre tombe déja, et elle va
encore ¢ abattre!

Le commissaire Wolf le sentiment que le pire est 2 venir,
et son équipe 2 peu de temps pour trouver des réponses.
Seront-elles synonymes d'apaisement ?

Avec maestria, l'anteur associe gravité e humour dans une
nouvelle enquéte du groupe Wolf, une course menée tambour
battant au caeur des erreurs judiciaires. Il nous replonge dans un
liew od évoluent des parsonnages trés aftachants, des imes
tortuxécs, des esprits en proie au doute. Nul ne ressort indemne
de ces pages.

En faites-vous le pari ?

JeanFrangois Thiery séside en France,
‘prés de Montbéliard.

Ses participations aux concours litéraires
sont couromnées de succés Aprés la
publication de recueils de nouvelles, i
invite dans funivers sombre des
thillers.

Laffaire Cicrus est son second roman
‘paru en collection Rouge chez Ex Zquo






